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PRÉFACE. 



Xj£s anciens et les modernes ont traité l'élo- 
quence avec différentes vues et en différentes 
manières : en dialecticiens , en grammairiens , en 
poètes. Il nous manquoit un homme qui eut traité 
cette science en philosophe, et en philosophe 
chrétien. M. l'archevêque de Cambrai nous le fait 
trouver dans ces dialogues qu'il a laissés.* 

On trouve dans les anciens de beaux préceptes 
d'éloquence, et des règles très délicates portées 
jusqu'à la dernière finesse ; mais leurs principes 
sont souvent trop nombreux , trop secs ; ou enfin 
plus curieux qu'utiles. Notre auteur réduit les 
préceptes essentiels de cet art admirable à ces 
trois qualités, k prou^er^ k peindre, k toucher. 

VowT prouver, il veut que son orateur soit un 
philosophe qui sache éclairer l'esprit , tandis qu'il 
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touche le cœur, et agir sur toute Tame , non-seu- 
lement en lui montrant la vérité pour la faire 
admirer, mais encore en remuant tous ses res- 
sorts pour la faire aimer ; en un mot , qu'il soit 
rempli de vérités pures et lumineuses , et de sen- 
timents nobles et élevés. 

Pour peindre , il veut bien qu'un orateur ait de 
l'enthousiasme conune les poètes, qu'il emploie 
des figures ornées , des images vives et des traits 
hardis , lorsque le sujet le demande; mais il veut 
que partout l'art se cache , ou du moins paroisse 
si naturel , qu'il ne soit qu'une expression vive 
de la nature. Il rejette par conséquent tous ces 
faux ornements qui n'ont pour but que de flatter 
les oreilles par des sons harmonieux , et l'imagi- 
nation par des idées plus brillantes que solides. Il 
condamne non-seulement tous les jeux de mots^ 
mais tous les jeux de pensées qui ne tendent qu a 
faire admirer le bel esprit de l'orateur. 

Pour toucher y il veut qu'on mette chaque vérité 
dans sa place , et qu'on les enchaîne tellement , 
que les premières préparent aux secondes, que les 
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secondes soutiennent les premières, et que le 
discours aille toujours en croissant , jusqu'à^ ce 
que Tauditeiir sente le poids et la force de fat "vé* 
rite : alors il famt déployer }es images vives , et 
mettre 4»,m le$ paroles et l'action du corps tous 
les niouvements propres à exprimer les passions 
qu'on veut ^icciter. 

C'est par la lecture des anciens qu'on 8e forme 
le goût, et ^u'o» apprend l'éloquence de tous les 
genres; mais il hni du discernement pour lire 
les anciens 9 car ils ont leurs dé£ftuts. L'buteur 
sépare les véritables beautés de la plus pure an^ 
tiquit^., d!avec les faux ornotnents <des sièdes suii- 
vauts; û nous &it sentir l'excellent et le dé£ec*- 
tueux des auteurs, tant sacrés : que pro£nies, et 
montre enfin qitie l'éloquence dâs saintes Écfir 
tures surpasse oetle des Grecs et des Aomains> en 
naïveté, en vivacité, en grandeur, et dans tout 
ce qu'il £iiut pour persuader la vérité et la faire 
aimer. . . 

Rien n'est plus propre que ces dialogues a ga- 
rantir contre le goût corrompu du bel esprit , qui 
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ne sert qu'à ramosement et à Tos tentation. Cette 
éloquence d'amour^propre affecte les vaines pa- 
rures, faute de sentir les beautés réelles de la 
simple nature; ses pensées fines, ses pointes dé- 
licates^ ses antithèses étudiées, ses périodes ar- 
rondies, et mille autres oin^ments artificiels , font 
perdre le goût de ces beautés supérieures et so- 
lides qui vont tout droit au cœur. 

Ceux qui n'estiment que le bel esprit ne goû- 
teront peut-être pas la simplicité d^s.ces dialogues; 
mais ils penseroient 'autrement, §'ils considéroient 
quUl y a différents styles de dialogues. L'anti- 
quité nous en fournit deux exemples illustres: 
les dialogues de Platon et ceux de Lucien. Le pre- 
mier,^i vrai philosophe, ne songe qu'à donner 
de la force à ses raisonnements, et n'affecte ja- 
mais d'autre langage que celui d'une conversation 
ordinaire ; tout est net, simple et familier. Lu- 
cien, au contraire, met de l'esprit partout; tous 
les dieux, tous les hommes qu'il fait parler, sont 
des gens d'une imagination vive et délicate.» Ne 
reconnoît-on pas d'abord que ce ne sont pas les 
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hommes ni le» dieux qui parlent, mués Lucien 
qui les fait parler? Qa na peuj; pas cependant 
nier que <;e>^ue soit un auteur^igipalqni réussit 
merveilleusement dans^son genre d'écrire. Lucien 
se moquoit dès hommes avec finesse et Ave^r agré- 
ment ; mais Platon les instruisoit avec gravité et 
sage^e. M. de Cambrai 9. su imiter tous les deux , 
selon la diversité de ses sujets. îhuis les Dialogues 
4^ Morts^qu'ila écrits pour l'instractioa du jeune 
^ï5nce son élève, oa trouvera toute I4 délicatesse 
et l'enjouement de Lucien. Dans ceux-ci , où il 
s'agit ae^douner des règles d'une éloquence grave 
et propre à instruire les hommes en les touchant , 
il irriit^ Platon ; tout est naturel , tout est ramené 
à rinstri\ctio;i'j l'esprit disparoît pour, ne laisser 
parler que la sagesse et la vérité. 

On a cru que la lettre qui se trouvera à la suite 
de ces dialogues pouvoit y être coBvenablement 
placée. Le succès qu'elle a déjà eu dans le public 
fait espérer qu'il ne sera pas fâché d^ la retrouver 
ici. De ces deux ouvrages , le premier n'avoit pas 
encore paru, et a été composé dans la jeunesse de 
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M. de Cambrai ; le second l'a été dans les derniers 
temps de sa vie. On reconnoitra dans l'un et dans 
Tautre le même goût , 4e même génie, les mêmes 
maximes , le même bat en écrivant , de ramener 
tout au vrai et af| solide. 
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EN GÉNÉRAL, 
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DIALOGUE PREMIER. 

Les personnes A. B. €. 

A. xlÉ bien, monsieur, vous venez donc d'en- 
tendre le sermon où vous vouliez me mener tan- 
tôt ? Pour moi , je aie suis contenté du prédicatetir 
de notre paroisse. * 

B. Je suis charmé du mien; vous avez bien 
perdu , monsieur , de n'y être pas ; j'ai arrêté une 
place pour ne manquer aucun sermon du carême. 
C'est un homme admirable; si vous l'aviez une 
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fois entendu , il vous dégoûteroit de tous les 
autres. 

A. Je me garderai donc bien de l'aller en- 
tendre; car je ne veux point qu'un prédicateur 
me dégoûte des autres; au contraire, je cherche 
un homme qui me donne un tel goût et une telle 
estime pour •la parole de Dieu, que j'en sois plus 
disposé à l'écouter partout ailleurs. Mais puisque 
j'ai tant perdu, et que vous êtes plein de ce beau 
sermon, vous pouvez, monsieur, me dédomma- 
ger ; de grâce , dites-nous quelque chose de ce 
que vous avez retenu. 

B. Je défigurerois ce sermon par mon récit ; ce 
sont cent beautés qui échappent ; il faudroit être 
le prédicateur même pour vous dire...;... 

A. Mais encore , son dessein , ses preuves , sa 
morale , les principales vérités qui ont fait le corps 
de son discours. Ne vous reste-t-il rien dans l'es- 
prit? Est-ce que vous n'étiez pas attentif? 

B. Pardonnez -moi; jamais je ne l'ai été da- 
vantage. 

C. Quoi donc ! vous voulez vous faire prier ? 
B,. Non ; mais c'est que ce sont des pensées si 

délicates, et qui dépendent tellement du tour et 
de îa finesse de l'expression , qu'après avoir char- 
mé dans le moment, elles ne se retrouvent plus 
aisément dans la suite ; quand même vous les re- 
trouveriez, dites -les dans d'autres termes, ce 
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n'est plus la même chose ; elles perdent leur grâce 
et leur force. 

A. Ce sont donc , monsieur^ des beautés bien 
fragiles ; en les voulant toucher on les fait dispa- 
roître. J'aimerois bien mieux un discours qpui eût 
plus de corps et moins d'esprit ; il feroît une forte 
impression, on retiendroit mieux les ctoses. Pour- 
quoi parle-t-on , sinon pour persuader, pour ins- 
truire ^ et pour faire en sorte que l'auditeur re- 
tienne ? 

C. Vous voilà, monsieur, engagé à parler. 

B. Hë bien, disons donc ce que j'ai retenu. 
Voici le texte : Cinerem tunquàm panem man- 
ducabam; « jemangeois la cendre comme mon 
pain. » Peut-on trouver un texte plus ingénieux 
pour le jour des Cendres? Il a montré que, se- 
lon ce passage , la cendre doit être aujourd'hui 
la nourriture de nos âmes ; puis il 'a enchâssé 
dans son avant-propos , le plus agréablement du 
monde, l'histoire d'Artémise sur les cendres de 
son époux ; sa chute à son Ave Maria a été ^eine 
d'art; sa division étoit heureuse, vous en jugerez. 
Cette cendre , dit-il , quoiqu'elle soit un signe de 
pénitence , est un principe de félicité ; quoiqu'elle 
semble nous humilier, elle est une source de 
gloire; quoiqu'elle représente la mort, elle est 
un remède qui donne l'immortalité. 11 a repris 
cette division en plusieurs manières ; et chaque 
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fois il donnoit ufi nouveau lustre à ses antithèses j 
le reste du discours n'étoit ni moins poti^ ni moins 
brillant ; la diction étoit pure, les pensées nou- 
velles, les périodes nombreuses; chacune finis- 
soit pffT quelque trait surprenant. Il nous a fait 
des pekitures morales où chacun se trouvoit; 
il a fait ime anatomie des passions éa cœur hu- 
main, qui égale les ^maximes de M. de La Roche- 
foucauld. Enfin, selon moi, c'était un ouvrage 
achevé. Mais vous, monsieur, qu'en pensez-vous? 

A. Je crains de vous parler sur ce sermon , et 
de vous ôter l'estime que vous en avez. On doit 
respecter la parole de Dieu , profiter de toutes les 
vérités qu'un prédicateur a expliquées , et éviter 
l'esprit de critique , de peur d'affoiblir l'autorité 
du ministère. 

B. Non, monsieur, ne craignez rien ; ce n'est 
point par curiosité que je vous questionne ; j'ai 
bescân d'avoir là«*des8us de botmes idées, je veux 
m'instruire solidement, non-seulement pour mes 
besoias , mais encore pour ceux d'autrui ; car ma 
profession m'engage à prêcher : parlez-moi donc 
sans réserve, et ne craignez ni de me contredire, 
ni de me scandaliser. 

A. Vous le voulez , il faut vous obéir. Sur votre 
rapport même, jie conclus que c'étoit un méchant 
sermon. * . - 

B^ Comment cela ? 
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A. Vous l'alfez voir. Un sermon où les appli- 
cations de rÉcriture sont fausses , où une histoire 
profane est rapportée d'une noanière froide et 
puérile, où l'on voit régner partout une raine 
affectation de bel esprit , ^t-il bon ? 

B. No», sans doute; mais le sermon que je 
vous rapporte ne me semble point de ce carac- 
tère. 

A. Attendez , vous conviendrez de ce que je dis. 
Qua»d le prédicateu^r a choisi pour texte ces pa- 
roles : /é mangeois la cendre comme mtm pain , 
devoit-il se contenter de trouver un rapport de 
mots entre ce texte et la* cérémonie d'aujourd'hui? 
Ne devoit-il pas commencer par entendre le vrai 
sens jde son texte avant que de l'appliquer au 
sujet? 

B*. Oui 9 sans doute. 

A. Ne £silloit41 donc pas reprendre les choses 
de i^tis haut, et tâcher d'entrer dans toute la 
suite du psaume? N'était-il paa juste d^exatmner 
si l'interprétation doet il s'agîasoit éloit con- 
traire au sens véntable , avant que de la donner 
an peuf^le comme la parole de Dieu ? 

B. Cela est vrai, mais en quoi peut^Ue être 
contraire? 

A. Dttvid, ou quel que soit l'auteur du psaume 
loij parle de ses malheurs en cet>^endroit II dit 
que ses ennemis lui insultoient cruellement, le 
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voyant dans la poussière , abattu à leurs pieds , 
réduit (c*est iêi une expression poétique) à se 
nourçir d'u» pain djp cendrea et d'une eau mêlée 
de la^rmes. Quel rapport des plaintes de David 
renversé dé son trône , çt -persëcuté par son fils 
Absalon , avec l'humiliatioA ^d'un chrétien qui se 
nieti 4©s , cendrçs sUr le front ,pouï*, penser A la 
mort, et pour se détacher des pl2i6irs'*tiu nronde? 
N'y a voit-il point d'autre texte apprendre dans 
rÈcriture? Jésu^-Christ^kis ajçôtres, 1m prophètes, 
n'ont^ils jamais l^l^lé de k taboit et de la cendre 
du tombeau^ à laquelle Dieu réduit not^e vqjsfité? 
Les écritures ce ^sont*?elles pas pleine* de mille 
figures touchantes ^ur cette vérité ? Lés paroles 
mêmes de la jGenè^ , si pi^pres, si natun^les à 
cette cérémonie , Wt choisies par l'église même , ne 
seront-elles donc pas dignps du choix d'un prédi- 
cateur? Appréhendera-t--il , p^r une fausse délica- 
tesse, de redire «ouvrit un.teîrte que le Saint- 
Esprit et l'église ont voulu répéter sans éesse tous 
les ans ? Pourquoi.don*! laisser cet endroit et tant 
d'autres de TEcriture qui càiiïivie»nent, pour en 
chercher tin qui ne cpnvi^nt pas ? C'est un goût 
dé|)ravé, iine passion aveugle de dire quelque 
chose de nouveau. » 

• B. Vous vous échauffez trop, monsieiïr : il est 
vrai que ce teiHe n'est point conforme au «ens lit- 
téwl. 
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C. Pour moi je veux savoir si les choses sont 
Vraies avant que de les trouver belles. Mais le 
reste ? 

A. Le reste du sermon est du même genre cjue 
le texte. Ne le voyez-vous pas , monsieur ? A quel 
propos chercher des ornements si déplacés dans 
un sujet si effrayant, et amuser l'auditeur par le 
récit profane de la douleur d'Artémise , lorsqu'il 
faudroit tonner et ne donner que des images ter- 
ribles de la mort ? 

B. Je vous entends, vous n'aiiiiez pas les traits 
d'esprit; mais, sans cet agrément, que devien- 
droit l'éloquence ? Voulez - vous réduire tous les 
prédicateurs à la simplicité des missionnaires ? Il 
en faut pour le peuple ; mais les honnêtes gens 
ont les oreilles plus délicates , et il est nécessaire 
de s'a'ccommoder à leur goût. 

*A. Vous me menez ailleurs; je voulois ache- 
ver de vous montrer combien ce sermon est mal 
conçu ; il ne me restoit qu'à parler de la division; 
mais je crois que vous comprenez assez vous- 
même ce qui me l'a fait désapprouver. C'est un 
homme qui donne trois points pour sujet de tout 
son discours : quand on divise, il faut diviser sim- 
plement, naturellement; il faut que ce soit une 
division qui se trouve toute faite dans le sujet 
même ; une division qui éclaircisse, qui range les 
matières , qui se retienne aisément , et qui aide à 
II. 2 
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retenir tout le reste ; enfin une division qui fasse 
voir la grandeur du sujet et de ses parties. Tout 
au contraire, vous voyez ici un homme qui en- 
treprend d'abord de vous éblouir, qui vous débite 
troi3 épigrammçs , ou trois énigmes , qui les tourne 
et retourne avec subtilité : vous croyez voir des 
tours de passe -passe. Est-ce là un air sérieux et 
grave , propre à vous fisiire ç^érer quelque chose 
d'utile et d'important? Mais revenons à ce que 
vous disiez ; vous demandez si je veux: donc ban- 
nir l'éloquence de la chaire ? 

B. Oui , il me semble que vous allez là. 

A. Ha! voyons,; qu'est-ce que l'éloquence ? 

B. C'est l'art de bien parler, 

A. Cet art n'a-t-il point d'autre but que celui 
de bien parler ? Les hommes en parlant n'ont-ils 
point quelque dessein ? Parle-t-on pour parler ? 

B. Non , on parle pour plaire et pour persuader. 

A. Distinguons , s'il vous plaît, monsieur, soi- 
gneusement ces deux choses : on parle pour per- 
suader, cela est constant; on parle aussi pour 
plaire , cela n'arrive que trop souvent ; mais , quand 
on tâche de plaire , on à un autre but plus éloi- 
gné, qui est néanmoins le principal : l'homme de 
bien ne cherche à plaire que pour inspirer la jus- 
tice^et les autres vertus en les rendant aimables; 
celui qui cherche son intérêt , sa réputation , sa 
fortiune, ne songe à plaire que pour gagner l'in- 
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olination et restime dea gens qui pjeuvent con- 
tenter son avarice ou son ambition; ainsi cela 
même se réduit encore à une manière de persua- 
sion que l'orateur cherche ; il veut plaire pour 
flatter, et il flatte pour persuader ce qui con- 
vient à son intérêt. 

B. Enfin vous ne pouvez disconvenir que les 
hommes ne parlent souvent que pour plaire. Les 
orateurs païens ont eu ce but ; il est aisé de voir 
dans les discours de Cix:éron qu'il travailloit pour 
sa réputation ; qui ne croira la même chose 
d'Isocrate et de Démosthène ? 

Tous les anciens panégyristes songeoient moins 
à faire admirer leurs héros qu'à se faire admirer 
eux-mêmes; ils ne cherchoient la gloire d'un 
prince qu'à cause de celle qui leur en devoit re- 
venir à eux-m^es pour l'avoir bien loué. De tout 
temps cette ambition a semblé permise chez les 
Grec^ et chez les Romains ; par cette émulation ^ 
l'éloquence se perfectionnoit , les esprits s'éle- 
voient à de hautes pensées et à de grands senti'- 
ments; par là on voyoit fleurir les anciennes ré- 
publiques : le spectacle que donnoit l'éloquence^ 
et le pouvoir qu'elle avoitsur les peuples, la ren^ 
dirent admirable, et ^mt poli merveilleusement 
les esprits. Je ne vois pas pourquoi on blâmeroit 
cette émulation, même dans des orateurs chré- 
tiens, pourvu qu'il ne paràt dans leurs discours 

2. 
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aucune affectation indécente; et qu'Us n'affoi- 
blissent en rien la morale évangélique. Il ne faut 
point blâmer une chose qui anime les jeunes gens, 
et qui forme les grands prédicateurs. 

A. Voilà bien des choses , monsieur , que vous 
mettez ensemble; démêlons-lés, s'il vous plaît, et 
voyons avec ordre ce qu'il en faut conclure. Sur- 
tout évitons l'esprit de dispute; examinons cette 
matière paisiblement , en gens qui ne craignent 
que l'erreur, et mettons tout l'honneur à nous 
dédire dès que nous apercevrons que nous nous 
serons trompés. 

B. Je suis dans cette disposition , ou du moins 
je crois y être , et vous me ferez plaisir de m'a- 
vertir si vous voyez que je m'écarte de cette 
règle. 

A. Ne parlons point d'abord 4i^ prédicateurs , 
ils viendront en leur temps ; commençons par les 
orateurs profanes, dont vous avez cité ici l'exemple. 
Vous avez mis Démosthène avec Isocrate ; en cela 
vous avez fait tort au premier ; le second est un 
froid orateur qui n'a songé qu'à polir ses pensées 
et qu'à donner de l'harmonie à ses paroles ; il n'a 
eu qu'une idée basse de l'éloquence, et il l'a 
presque toute mise dans l'arrangement des mots. 
Un homme qui a employé , selon les uns , dix ans , 
et selon les autres, quinze, à ajuster les périodes 
de son panégyrique, qui est un discours sur les 
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besoins de la Grèce , étoit d'un secours bien foible 
et bien lent pour, la république contre les entre- 
prises du roi de Perse. Démosthène parloit bien 
autrement contre Philippe. Vous pouvez voir la 
comparaison que Denys d'Halicarnasse fait de ces 
deux orateurs , et les défauts essentiels qu'il re- 
marque dans Isocrate. On ne voit . dans celui-ci 
que des discours fleuris et efféminés, que des 
périodes faites avec un travail infini pour amu- 
ser Toreille; pendant que Démosthène émeut, 
échauffe et entraîne les cœurs ; il est trop vivétnent 
touché des intérêts de sa patrie pour s'amuser à 
tous les jeux d'esprit d'Isocrate; c'est un raison- 
nement serré et pressant; ce sont des sentiments 
généreux d'une ame qui ne conçoit rien que de 
grand; c'est un discours qui croît et qui se for- 
tifie à chaque parole par des raisons nouvelles ; 
c'est un enchaînement de figures hardies et tou- 
chantes; vous ne sauriez le lire sans voir qu'il 
porte la république dans le fond de son cœur; 
c'est la nature qui parle elle-même dans ses trans- 
ports ; l'art y est si achevé , qu'il n'y paroît point ; 
rien n'égala jamais sa rapidité et sa véhémence. 
N'avez-vous pas vu ce qu'en dit Longin dans son 
Traité du Sublime? 

B. Non, n'est-ce pas ce Traité que M. Boileau 
a traduit? Est-il beau? 

A. Je ne crains pas de dire qu'il surpasse à mon 
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gré la rhétorique d'Aristote. Cette rhétorique, 
quoique très belle, a beaucoup de préceptes secs 
et plus curieux qu'utiles dans la pratique; ainsi 
elle sert bien plus à faire remarquer les règles de 
l'art à ceux qui sont déjà éloquents, qu'à inspirer 
l'éloquence et à former de vrais orateurs ; mais le 
sublime de Longin joint aux préceptes beaucoup 
d'exemples qui les rendent sensibles. Cet auteur 
traite le sublime d'une manière sublime , comme j 

le traducteur l'a remarqué ; il échauffe l'imagina- 
tion , il élève l'esprit du lecteur , il lui forme le 
goût, et lui apprend à distinguer judicieusement 

le bien et le mal dans les orateurs célèbres de 

I 

l'antiquité. 

B. Quoi ! Longin est si admirable ! Hé! ne yî- 
voit-il pas du temps de l'empereur Aurélieh et de 
Zénobie ? 

A. Oui : vous savez leur histoire. ' 

B. Ce siècle n'étoit-il pas bien éloigné de la po- 
litesse des précédents ? Quoi ! vous voudriez qu'un 
auteur de ce temps-là eût le goût meilleur qulso- 
crate? En vérité, je ne puis le croire. 

A. J'en ai été surpris moi-même; mais vous 
n'avez qu'à le lire : quoiqu'il fût d'un siècle fort 
gâté, il s'étoit formé sur les anciens, èt*il ne 
tient presque rien des défauts de son temps, je 
dis presque rien, car il faut avouer qu'il s'ap- 
plique plus à l'admirable qu'à l'utile , et qu'il ne 
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rapporte ^guère l'éloquence à la morale; eu cela 
il parôît n'avoir pas les vues solides qrfavôient 
les anciens Grecs, surtout les philosophes; en- 
core même faut*il lui pardonner un défaut dans 
lequel Isocrate, quoique d'un meilleur siècle, 
lui est beaucoup inférieur ; surtout ce défaut est 
excusable dans un traité particulier , où il pat46, 
non de ce qui instruit les hommes, mais de ce 
qui les frappe et qui les saisit. Je vous parie de 
cet auteur, parce qu'il vous servira beaucoup à 
cômf»rendre ce que je veux dire ; vous y veri'ez 
le portrait adndirable qu'il fait de Démosthène , 
dont il rapporte des endroits très sublimes ; et 
vous y trouverez aussi ce que je vous ai dit des 
défauts d'Isocrate. Vous ne sauriez mieux faire 
pour connoître ces deux auteurs , si vous ne voù* 
lez pas prendre la peine de les connoitre par 
eux-mêmes en lisant leurs ouvrages. Laissons 
donc Isocrate, et revenons à Démosthène et à 
Gcéron. 

B. Vous laissez Isocrate, parce qu'il ne vous 
convient pas. 

A. Parlons donc encore d'Isocrate, puisque 
vous ta'étes pas persuadé; jrigeons de son élo- 
quence par les règles de l'éloquence même, et 
par le sentiment du plus éloquent écrivain de 
Fantiquité : c'est Platon ; l'en croirez-vous , mon- 
sieur? 
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B. Je le croirai s'il a raison ; je ne jure sur la 
parole d'aucun maître. 

A. Souvenez-vous de cette règle, c'est ce que 
je demande ; pourvu que vous ne vous laissiez 
point dominer par certains préjugés de notre 
temps ,. la raison vous persuadera bientôt. N'en 
croyez donc ni Isocrate , ni Platon ; mais jugez 
de l'un et de l'autre par des principes clairs. Vous 
ne sauriez disconvenir que le but de l'éloquence 
ne soit de persuader la vérité et la vertu. 

B. Je n'en conviens pas; c'est ce que je vous ai 
déjà nié. 

A. C'est donc ce que je vais vous prouver. L'é- 
loquence, si je ne me trompe, peut être prise en 
trois manières : i° commef l'art de persuader la vé- 
rité et de rendre les hommes meilleurs ; 2^ comme 
un art indifférent dont les méchants se peuvent 
servir aussi bien que les bons , et qui peut per- 
suader l'erreur, l'injustice, autant que la justice 
et la vérité ; 3^ enfin comme un art qui peut ser- 
vir aux hommes intéressés à plaire, à s'acquérir 
de la réputation et à faire fortune. Admettez une 
de ces trois manières. 

B. Je les admets toutes : qu'en conclurez- 
vous ? 

A. Attendez , la suite vous le montrera ; con- 
tentez-vous, pourvu que je ne vous dise rien que 
de clair, et que je vous mène à mon but. De ces 
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trois manières d'éloquence, vous approuverez sans 
doute la première, ' - • 

B. Oui , c'est la meilleure. 

A. Et la seconde , qu'en pensez-vous ? 

B. Je vous vois venir, vous voulus faire tm so- 
phisme. La seconde est blâmable par le mauvais 
usage que l'orateur y fait de l'éloquence, pour 
persuader l'injustice et l'erreur. L'éloquence d'un 
méchant homme est bonne en elle-même ; mais la 
fin à laquelle il la rapporte est pernicieuse. Or, nous 
devons parler des règles de l'éloquence, et non de 
l'usage qu'il en faut faire; ne quittons point, s'il 
vous plaît, ce qui fait notre véritable question. 

A. Vous verrez que je ne m'en écarte pas, si 
vous voulez bien me continuer la grâce de m'é- 
couter. Vous blâmez donc la seconde manière ; et 
pour ôter toute équivoque, vous blâmez ce se- 
cond usage de l'élocpience* 

B. Bon, vous parlez juste; nous voilà pleine- 
ment d'accord. 

A. Et le troisième usage de l'éloquence, qui 
est de chercher à plaire par des paroles , pour se 
faire par là une réputation et une fortune , qu'en 
dites-vous? 

B. Vous savez déjà mon sentiment, je n'en ai 
point changé. Cet usage de l'éloquence me paroît 
honnête ; il excite l'émulation et perfectionne les 
esprits. 
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A. En quel genre doit-on tâeher de perfection- 
ner les esprits? Si vous aviez a former un état ou 
une république, en quoi voudriez-vous y .perfec- 
tionner les esprits ? 

B. En tout ce qui pourroit les rendre meilleurs. 
Je voudrois faire de bons citoyens , pleins de zèle 
pour le bien public; je voudrois qu'ils sussent en 
guerre défendre la patrie ; en paix faire observer 
les lois, gouverner leurs maisons, cultiver ou 
faire cultiver leurs terres , élever leurs enfâîits à 
la vertu , leur inspirer la religion , s'occuper au 
commerce selon les besoins du pays , et s'appli- 
quer aux sciences utiles à la vie. Voilà, ce me 
semble , le but d!un législateur. 

A. Vos vues sont très justes et très solides. Vous 
voudriez donc des citoyens ennemis de l'oisiveté , 
occupés à des choses très sérieuses , et qui ten- 
dissent toujours au bien public? 

B. Oui, Sans doute. 

A. Et vous retrancheriez tout le reste? 

B. Je le retrancherois. 

A. Vous n'admettriez les exercices du corps que 
pour la santé et la force? Je ne parle point de la 
beauté du corps , parce qu'elle est une suite natu- 
relle de la santé et de la force, pour les corps qui 
sont bien formés, 

B. Je n'admettrois que ces exercices-là. 

A. Vous retrancheriez donc tous ceux qui ne 
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serviroient qu*à amuser , et qui ne mettroient 
point l'homme en état de mieux supporter les 
travaui réglés de la paix et les fatigues de là 
guerre? 

B. Oui, je suivrois cette règle. 

x\. C'est sans doute par le même principe que 
vous retrancheriez aussi ( car vous me l'avez dit ) 
tous les exercices de l'esprit qui ne serviroient 
point à rendre l'ame saine , forte , belle , en la 
rendant vertueuse ? 

B. J'en conviens : que s'ensitit-il de là ? Je ne Vois 
pas encore où vous voulez aller ; vos détours sont 
bien longs. 

A. C'est que je veux chercher les premiers prin- 
cipes , et ne laisser derrière moi rien de douteux. 
Répondez , s'il vous plaît. 

B. J'avoue qu'on doit , à plus forte raison , 
suivre cette règle pour l'ame, l'ayant établie pour 
le corps. 

A. Toutes les sciences et tous les arts qui ne 
vont qu'au plaisir, à l^imusement et à la curio- 
sité , les souffririez-vous ? Ceux qui n'appartien- 
droient ni aux devoirs de la vie domestique, 
ni aux devoirs de la vie civile, que devien- 
droient-ils ? 

B. Je les bannirois de ma république. 

À. Si donc vous souffriez les mathématiciens , 
ce seroit à cause des mécaniques, de la naviga* 
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tion , de l'arpentage des terres , des supputations 
qu'il faut faire , des fortifications, des places, etc. 
Voilà leur usage , qui les autoriseroit. Si vous ad- 
mettiez les médecins , les jurisconsultes , ce seroit 
pour la conservation de la santé et de la justice. 
Il en seroit de même de» autres professions dont 
jaous sentons le besoin. Mais pour les musiciens , 
que feriez-vous ? Ne seriez-vpus pas de l'avis de 
ces anciens Grecs qui ne séparpient jamais Tutile 
de l'agréable ? Eux qui avoient poussé la musique 
et la poésie jointes ensemble à une si haute per- 
fection , ils vouloient qu'elles servissent à élever 
les courages, à inspirer les grands sentiments. 
C'étpit par la musique et par la poésie qu'ils se 
préparpient aux combats ; ils alloient à la guerre 
avec des musiciens et des instruments.. De là en- 
core les trompettes et les tambours qui les je- 
toient dans un enthousiasme et dans une espèce 
de fureur qu'ils appeloient divine. C'étoit par la 
musique et par la cadence des vers qu'ils adou- 
çissoient les peuples féroces ; c'étoit par cette har- 
monie qu'ils faisoient entrer, avec le plaisir, la 
sagesse dans le fond des cœurs des. enfants : on 
leur faisoit chanter les vers d'Homère pour leur 
inspirer agréablement le mépris de la mort , des 
richesses et des plaisirs qui amollissent l'ame , 
l'anaour de la gloire , de la liberté et de la patrie. 
Leurs danses mêmes avoient un but sérieux à leur 
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mode, et il est certain qu'ils ne dansoient pas 
pour le seul plaisir. Nous voyons , par l'exemple 
de David, que les peuples orientaux regardoient 
la danse comme un art sérieux, semblable à la 
musique et à la poésie. Mille instructions étoient 
mêlées dans leurs fables et dans leurs poèmes ; 
ainsi la philosophie la plus grave et la plus aus- 
tère ne se montroit qu'avec un visage riant. Cela 
paroît encore par les danses mystérieuses des 
prêtres , que les païens avoient mêlées dans leurs 
cérémonies pour les fêtes ^es dieux. Tous ces arts 
qui consistent ou dans les sons mélodieux, ou 
dans les mouvements du corps , ou dans les pa- 
roles; en un mot, la musique, la danse, l'élo- 
quence , la poésie , ne furent inventées que pour 
exprimer les passions et pour les inspirer en les 
exprimant. Par là on voulut imprimer de grands 
sentiments dans l'ame des hommes , et leur faire 
des peintures vives et touchantes de la beauté de 
la vertu et de la difformité du vice. Ainsi tous ces 
arts, sous l'apparence du plaisir, entroient dans 
les desseins les plus sérieux des anciens pour la 
morale et pour la religion. La chasse même étoit 
l'apprentissage pour la guerre. Tous les plaisirs 
les plu& touchants renfermoient quelque leçon 
de vertu. De cette source vinrent dans la Grèce 
tant de vertus héroïques, admirées de tous les 
siècles. Cette première institution fut altérée, il 
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est vrai, et elle avoît en elle-même d'extrêmes 
défauts. Son défaut essentiel étoit d'être fondée 
sur une religion fausse et pernicieuse. En cela les 
Grecs se trompoient, comme tous les sages du 
monde , plongés alors dans l'idolâtrie ; mais s'ils 
se trompoient pour le fond dé la religion et pour 
le choix des maximes, ils ne se trompoient pas 
pour la manière d'inspirer la religion et la vertu : 
tout y étoit sensible, agréable, propre à faire une 
vive impression. 

C. Vous disiez .tout àj'heure que cette pr^nière 
institution fut altérée; n'oubliez pas, s'il vous 
plaît , de nous l'expliquer. 

A. Oui , elle fut altérée. La vertu donne la vé- 
ritable politesse; mais bientôt, si on n'y prend 
garde, la politesse amollit peu à peu. Les Grecs 
asiatiques furent les premiers à se corrompre ; les 
Ioniens devinrent efféminés (i); toute cette côte 

d'Asie fut un théâtre de volupté. La Crète , malgré 

« 

les s^ges lois de Minos, se corrompit de même; 
vous savez les vers que cite saint Paul (2). Co- 
rinthe fut fameuse par son luxe et par ses disso- 
lutions. Les Romains , encore grossiers , commen- 
cèrent à trouver de quoi amollir leur vertu rus- 
tique. Athènes ne fut pas exempte de cette con- 
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tagion ; toute la Grèce en fut infectée. Le plai&ir , 
qui ne devoit être que le moyen d'insinuer la 
sagesse, prit la place de la sagesse même. Les 
philosophes réclamèrent. Socrate s'éleva , et môn-^ 
tra k ses citoyens . égarés , que le plaisir dans le- 
quel ils s'arrêtoient ne dévoit être que le chemin 
del^ vertu. Platop, son disciple, qui n'a. pas eu 
honte de composer ses écrits des discours de son 
maître , retranche de sa république tous les tous 
de la musique , tous les mouvements de .la tra* 
gédie , tous les récits des poèmes , et les endroits 
d'Homère même qui ne vont pas à inspirer l'amour 
des bonnes lois. Voilà le jugement que firent 
Socrate et Platon $ur les poètes et sur les mu- 
siciens ; n'êtes-vous pas de leur avis ? 

B. J'entre tout à fait dans leur sentiment; il 
ne faut rien d'inutile. Puisqu'on peut mettre le 
plaisir dans les choses solides , il ne faut point 
le chercher ailleurs. Si quelq^ue chose peut faci- 
liter la vertu, c'est de la mettre d'accord avec le 
plaisir; au contraire, quand on les sépare, on 
tente violemmtent les hommes d'abandonner la 
vertu ; d'ailleurs , tout ce qui plaît sans instruire , 
amuse et amollit. Hé bien ! ne trouvez-vous pas 
que je suis devenu philosophe en vous écoutant? 
Mais allons j usqu'au bout ; car nous ne sommes 
pas encore d'accord. 

A. Nous le serons bientôt , monsieur. Puisque 
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VOUS êtes si philosophe , permettez-moi de vous 
faire encore une question. Voilà les musiciens et 
les poètes assujettis à n'inspirer que la vertu; 
voilà les citoyens de votre république exclus des 
spectacles où le plaisir seroit sans instruction. 
Mais que ferez-vous des devins ? 

B* Ce -sont 4es imposteurs , il. f%ut les ch^ser. 

A. Mais ils ne font point de mal. Vous croyez 
bien quils ne sont pa§ .sorciers ; aiasi ce n est pas 
Fart diabolique qxie vou&.craégnez en eux. 

B. Non, je n*ai garde de le craintîre, car je 
n'ajoute aucune foi à tous leurs contes ; mais ils 
font un assezî grand mal d'amuser le public. Je ne 
souffre point danâ^ma république des gens oisifs 
qui amusent les autres , et qui n'aient point d'autre 
métier que celui de parler. 

A. Mais ils gagnent leur vie par là; ils amassent 
de l'argent pour eux et pour leurs familles. 

B. N'importe ; qu'ils prennent d'autres métiers 
pour vivre ; non-seuJément il faut gagner sa vie , 
mais il la faut gagner par des occupations utiles 
au public. Je dis la même chose de tous ces mi- 
sérables qui amusent les passants par leurs dis- 
cours et par leurs chansons ; quand ils ne men- 
tiroient jamais , quand ils ne diroient rien de dés- 
honnête, il faudroit les chasser ; l'inutilité seule 
suffit pour les rendre coupables ; la police devroit 
les assujettir à prendre quelque métier réglé. 
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â. Mais, ceux qiii représentent des tragédies , 
les» souffrirez - vous ? Je suppose qu'il n'y ait ni 
amOur profane, ni immodestie mêlée dans ces 
tragédies ; de plus , je ne parle pas ici en chrétien ; 
répondez-moi seulement en législateur et en phi- 
losopha. 

B. Si ces tragédies n'ont pas pour but d'ins*' 
truire en donnant du plaisir , je les condam- 
nerois. 

^A. Bon ; en cela vous êtes précisément de l'avis 
de Platon, qui veut qu'on ne laisse point intro- 
duire dans sa république des poèmes et des tra- 
gédies qui n'auront pas été examinés par les 
gardes des lois (i), afin que le peuple ne voie et 
n'entende jamais rien qui ne serve à autoriser 
les lois et à inspirer la vertu. En cela vous suivez 
l'esprit des auteurs anciens > qui vouloient que la 
tragédie rpulât sur deux passions : savoir , la ter- 
reur que doivent donner les suites funestes du 
vice , et la compassion qu'inspire la vertu persé- 
cutée et patiente ; <:'est l'idée qu'JEuripide et So- 
phocle ont exécutée. ♦ 

B. Vous me faites souvenir que j'ai lu cette 
dernière règle dans l'Art poétique de M. Boileau. 

A. Vous avez raison : c'est un ^homme qui 
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conuoît bien, non-seulemeiirt le fond de la,poéiie, 
mais encore le but solide auquel la philosophie , 
supérieure à tous les arts, doit conduire le poète. 

B. Mais enfin où ine;menez-v(>usdGfnc? 

A. Je ne vous mène plus ^ vous allez tout seul ; 
vous voilà arrivé heureusement au terme. Ne 
m'avez- vous pas dit que vous ne souffrez point 
dans votre république d^s gens oisifs , qui amusent 
les autres, et qui n'ont point d'autre métiejj que 

s 

celui de parler? N'est-ce pas sur c^ principe que 
vous chassez tous ceux qui représentent des tra^ 
gédies, si l'instruction n'est mêlée au plaisir? Sera- 
t-il permis de faire en prose ce qui ne le sera pas 
en ver^? Après cette sévérité , comment pourriez 
vous Élire grâce aux déclamateurs , qui ne parlent 
que pour montrer leur bel esprit ? 

B. Mais les déclamateurs dont nous parlons 
ont deux desseins qui sont louables. ^ 

A. Expliquez-les. ^ 

B. Le premier est de travailler pour eux- 
mêmes; par là, ils se procurent des établisse- 
ment honnêtes. L'éloquence produit la réputa- 
tion, et la réputation attire la fortune dont ils ont 
besoin. 

A» Vous avez déjà répondu vous-même à votre 
objection. Ne disiez-^ous pas qu'il faut non-rseu- 
lement gagner sa vie , mais la gagner par des oc- 
cupations utiles au public? Celui qui représen- 
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teroit des tragédies sans y mêler l'instruction, 
gagneroit sa vie ;.cctte raison ne vous empêeheroit 
poi!irta!iit pas de le diasser de votre république. 
Prenez , lui diriez-^ vons , un métier solide et réglé ; 
n'amusez pas les citoyens. Si vous voulez tirer 
d'eux un profit légitime , travaillez à quelque bien 
effectif j cru à les rendre vertueux. Pourquoi ne 
direz-vous pas la même chose de l'orateur ? 

B. Nous voilà d'accord : la seconde raison que 
je voulois vous dire explique tout cela. 

A. Comment?' dites -nous -la donc, s'il vous 
plaît. 

B. C'est que l'orateur travaille même potir le 
public. 

A. En quoi ? 

B. Il polit les esprits, il leur enseigne l'élo- 
quence* 

A. Attendez. Si j'iiiventeis un art chimérique , 
ou une langue imaginaire , <iont on ne put tirer 
aucûti avantage, servirois-je le public en hiî en- 
seignant cet art ou cêftc langue ? 

B. Non , parce qu'on ne sert les autres qti'au- 
taiïtqtï'on leur enseîgne quelque chose d'utilei 

A. Vous ne sauriez donc prouver solidement 
qu'un orateur sert le public en lui enseignant 

l'éloquence, si vous n'aviez déjà prouvé que l'élo- 

* 

quence sert elle-même à quelque chose. A quoi 
servent les beaux discours d'un homme , si ces 

3. 
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discours^ tout beaux qu'ils sont, ne fcmt aucu^ 
bien au public ? Les paroles , comme dit saint Au- 
gustin (f)^ sont faites pourries hommes, et non 
pas les hommes pour les paroles. Les discours 
servent^ je le sais bien, à celui qui les fait; car ils 
éblouissent les auditeurs, ils font beaucoup parler 
de celui qui les a faits; et on est d'assez mauvais 
goût pour le récompenser de ses paroles inutiles. 
Mais cette éloquence mercenaire et infructueuse 
au public doit-elle être soufferte dans l'état que 
'vous policez? ,Un cordonnier.au moins fait des 
souliers , et ne nourrit sa famille que d'un argent 
gagné en servant le public pour de véritables 
besoins. Ainsi , vous le voyez , les plus vils métiers 
ont une fin solide; et il n'y aura que l'art des ora- 
teurs qui tx 'aura pour but que ^d'àmuser les hom- 
mes par des paroles! Tout aboutira donc, d'un 
côté , à satifaire la curiosité et à entretenir l'oisi- 
veté de*rauditeur ; de Tauire, à contenter la vanité 
et l's^bition de celui qui parle! Pour l'honneur 
de votre république, monsifetir, ne souffrez jamais 
cet abus^ 

R Hé bien ! je reconnois que4'orateur doit avoir 
pour bût d'instruire et de rendre les hontimes meil- 
leurs. 



(i) [>ê Doctr, Christ. 
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A. Souvenez-vous bien de ce que vous m'accor- 
dez là ; tous en verrez les conséquences. 

B. Mais cela n empêche pas qu'un homme, s^ap-. 
pliquant à instruire les autres , ne pui^ç être bien 
aise en même temps d'acquérir de la réputation 
et àa bien. 

« 

A. Nous ne parlons point encore ici comme 
chrétiens ; je n'ai besoin que de la philosophie 
seule contre vous. Les orateurs, je le répète , sont 
donc , selonvous , des geiis qui doivent instruire 
les autres hommes, et les rendre meilleurs- qu'ils 
ne sont : voilà donc d'aboixl les déclamateurs 
chassés. Il ne faudra même souffrir les panégy- 
ristes qu'autant qu'ils proposeront des modèles 
dignes d'être imités , et qu!ils rendront la vertu 
aimable par leurs louanges. 

B. Qif oi ! un panégyrique ne vaudra donc rieu , 
s'il n'est plein de morale? 

A. Ne l'avez - vous pas conclu vous - même ? Il 
ne faut parler que pour instruire ; il ne faut louer 
un héros que pour apprendre ses vertus au peu- 
ple , que pour l'exciter à les imiter , que pour 
montrer que là gloire èf la vertu sont insépara- 
bles. Ainsi il faut retrancher d'un panégyrique 
toutes les louanges vagues, excessives , flatteuses ; 
il n'y faut laisser aucune de ces pensées stériles 
qui •ne concluent rien pour l'instruction de l'au- 
diteur ; il faut que tout tende à lui faire aimer la 
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vertu. Au contraire, la plupart des pauégyrûtes 
semblent ne kmer les vertus que pour louer les 
.hommes qui les ont pratiquées , et dont ils ont 
entrepris rëk^e. Faut^'il louer un homme? ils 
élèvenit les vertus qu'il a pratiquées au dessus de 
toutes les autres.* Mais chaque chose a son tour : 
dans une autre occasion , ils déprimeront les ver- 
tus qu'ils ont élevées ;, en faveur de quelque autre 
sujet qu'ils voudront flatlber. C'est par ce prinicdpe 
que je blâxnerai Pline. S'il avoit loué Trajan pour 
former d'autres, héros semblables à celui4à , ce 
seroit une vue digne d'un orateur. Trajan , tout 
grand qu'il est, ne devroit pas être la fin de son 
discours : Trajan ne devroit être qu'un exejmple 
proposé aux hommes, pour les inviter à être ver- 
tueux. Quand un panégyriste n'a que cette vue 
basse de louer un seul homme , ce n'est plus que 
la flatterie qui parle à la vanité. 

B. Mais que répondrez *- vous sur les poèmes 
qui sont faits pour louer de^ héros ? Homère a 
son Achille , Virgile 3on Éi^ée ; voulez^-vous con» 
damner ces dau^i: poètes ?, 

A. Non , monsieur ; iftais vous n'avez qu'à exa- 
miner les desseins de leurs poèmes. Dans Tlliade , 
Achille est, à la vérité, le premier héros; mais sa 
louange n'est pas la fin principale du poème. Il 
est représenté naturellement avec tous ses- dé- 
fauts ; ces défauts même sont un des sujets sur les- 
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quels le poète a voulu instruire la postérité. Il 
s'agit, *daas cet ouvrage , d'inspirer aux Grecs 
famotir de la gloire que Ton acquiert dans les 
combats , et la crainte de la désunion , comme de 
Toi^stade à tous les grands succès. Ce dessein de 
morale est marqué visiblement dans tout cepoëme. 
H est Vrai que l'Odyssée représente dans Ulysse un 
héiy» pïus régulier et plus accompli; mais c'est 
par hasard. C'est qu'en effet un homme dont lé 
caractère est la sagesse , tel qu'Ulysse , a une con- 
duite plus exacte et plus uniforme qu'un jeune 
kbmine tel qu'Achille , d'un naturel bouillant et 
impétueux : ainsi Hoiuère n'a songé, dans l'un et 
dans l'autre, qu'à peindre fidèlement la nature. 
Àù reste , l'Odyssée renferme de tous côtés mille 
instructions morales pour td^ le détail de la vie; 
et il ne faut que le lire , pour voir que le poète 
n'a peint un homme sage , qui vient à bout de 
tout par sa sagesse , que pour apprendre à la pos- 
térité I8s fruits que Fon doit attendre de la piété, 
de là prudence et des bonpès mœurs. Virgile, dans 
l'Eùéidè, a imite l'Odyssée pour le caractère de 
son héros ; ill^a fait modéré , pieux , et par con- 
séquent égal à lui-même. Il est aisé de voir qu'Ènée 
n'est pas son principal but : ir a regardé en ce 
héiros le peuple romain , qui en devoit descendre. 
Il a voulu montrer à ce peuple que son origine 
étoit divine ^ que les dieux lui avoient préparé de 



/ 
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loin Tempire du monde ; et par là il a voulu eiL- 
citer ce peuple à soutenir par ses vertus la gloire, 
de sa destinée. Il ne pouvoit jamais y avoir chez 
les païens une morale plus importante que œllè- 
là. L'unique chosQ sur laquelle on peut soupçon- 
ner Virgile , est d'avoir un peu trop songé à sa 
fortune dans ses vers , et d'avoir fait aboutir son 
poëme à la louange, peut- être un peu flatteuse, 
d'Auguste et de sa famille. Mais je ne voudrois pas 
pousser la critique si loin. 

B. Quoi! vous ne voulçsz.pas qu'un poète, ni 
un orateur, cherche honnêtement sa fortune? 

A. Après notre digression sur les panégyriques., 
qui ne sera pas inutile, nous voilà revenus à notre 
difficulté. Il s'agit de savoir si les orateurs doivent 
être désintéressés. , ^ 

B. Je ne saurois le croire ; vous renversez toutes 
les maximes communes. 

A. Ne voulez-vous pas que dans votre répu- 
blique il soit défendu aux .orateurs de dire autre 
chose que la vérité ? Ne prétendez-vous pas qu'ils 
parleront toujours pour -instruire , pour corriger 
les hommes et pour affermir les lois*? 

B. Oui, sans doute. 

A. Il faut donc que les orateurs ae- craignent 
et n'espèrent rien de leurs auditeurs, pour leur 
propre intérêt. Si vous admettez des orateurs am- 
bitieux et mercenaires, s'opposeront-ils à toutes 
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lés passions des hommes? S'ils sont malades de 
lavarice , de l'ambition , de la mollesse , en pour- 
ront-ils guérir les autres? S'ils cherchent les ri- 
chesses, seront-ils propres à en détacher autrui? 
Je sais qu'on ne d<Mrt pas laisser un orateur ver- 
tueux et désintéressé manquer des choses néces- 
saires; aussi. cela^n'arrivera-t-il jamais, s'il est vrai 
philosophe, c'iest«4i-dire td qu'il doit être pour 
redresfser les moeurs des hommes. Il mènera une 
vie simple, modeste, frugale, laborieuse; il lui 
£siudra peut : ce peu ne kii manquera point , dût- 
il de ses propres mains le gagner; le surplus ne 
doit pas être sa récompense , et n'est pas digne 
de l'être. Le public pourra lui rendre des hon- 
neurs , et lui donner de l'autorité ; mais s'il est 
dégagé des passions, et désintéressé, il n'usera 
de cette autorité que pour le bien public, prêt 
à la perdre toutes les fois qu'il ne pourra la 
conserver qu'él) dissimulant et en flattant les» 
hommes. Ainsi l'orateur, pour être digne de 
persuader les peuples, dpit être un homme in- 
corruptible ; sans cela son talent et son art se 
tourneroient en poison mortel contre la répu- 
blique «même. De là vient que, selon Cicéron^ 
la première et la plus essentielle des quaUtés d'un 
orateur est la vertu. Il faut une probité qui soit 
à l'épreuve de tout, et qui puisse servir de mo- 
dèle à tous les citoyens } sans c^a on ne peut 
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paroîlre p^suadé , ni par conséqi^ent persuader 
les autres^ 

B;' le cançois bien l'importance dé ce qae vous 
me dites ; nbais ^> après' torrt^ iw homme ne potir-^ 
ra-t-il pas employer ^n- Is^leftt poi* Vélpver aui 
honneur*?' - . 

A. Remontes toujours auK principes. Nous 
somipie$ convenus que TélOqûeneeet Id.prefes» 
«bu de l'tirateur sont consacrées à rinstractiim 
ecà la formation des nfio^urs du peuple. Poqr le 
faire avec liberlé et avec fruit, il &ut qu'un 
honmit^soit désintépessé ; il £fiut qu'il appr^me 
aax autres le mépris de la mort, des richiesses, 
des déhtes ; il faut qu'il inspire la modestie, la 
frugalité; le désintéressement, le zèle du bien 
public f l'attachement inviolarble aux lois; il^ ;^t 
que tout cela ^paroisse siutai^t dans 'ses ibœut^ 
que dans ses discours. Un homme qui songe à 
plaire pour sa fortune, et qui par conâé<|uent a 
besoin (le ménag^^ tout le monde 5 peut-il prendre 
cette autorité sur les esprits ? Quand même il 
diroit tout ce qu'il faut dire, croiroit-on qe que 
diroit un homme qui ne paroî^roit pas le croire 
lui-même? • . 

B. Mais il ne fait rien de mal en cherchant ime 
fortune , dont je suppose qu'il a besoin. 

A. N'importe; qu'il cherche par dWtres voies 
le bien dont il a besoin pour vivre ; il y a d'autres 
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pro£e$sion& qui peuvent le tirer de la^pauyi^eté ; 
s'il a besoin de quelque chose , et qu'il ..iBoit 
réduit à l'attendre du public ^ il . a'esl: pas en- 
core propre à être orateur. Dans votre répu- 
blique , dbipisiriiez-vi>us pour juges des bpnxmes 
pauvres ^ afiBeanés ? Ne craindriez^vous pas que le 
bewÎB ne les réduisit à qudque lâche iCQinplai- 
sanee? Ne prendrtez^-rToua pas plut&t dies perr 
soptines considérables , et que la nécessitié ne sàu- 
roit tenter?! 
B. je l'avoue. r • 

A. Par la même raison j ne choisiriez-Tous pas 
pour Pirateurs , c'est - à - dire pour maîtres qui 
doivent instruire ^ corriger et former les^peuples , 
des g(pns qui n'eussent besoin- de rien^ et qui 
fussent désintéressés ? et s'il y eii avoit d'autres 
qui eussent du talent pour ces sortes d'emploi» , 
mais qui eussent encore des intérêts à ménager , 
n'attendiîez^vous pas à employer leur él^oquenc^ 
jusqu'à ce qu'ils eussent leur nécessaire, et qu'iU 
ne fussent plus suspects d'aucun intérêt en par- 
lant aux hommes ? 

B. Mais il me semble que l'expérience de notre 
siècle^montre assez qu'im oa^teur peut parler for- 
tement de morale sans renoncer à sa fortune. 
Peut-on voir des pein6ires morales plus sévères 
que celles qui sont en vogue ? On ne s'en fâdie 
point, on y prend plaisir, et celui qui les f^it 
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ne laii^e /pas de s'élever dans, le mcmde par ce 
cheinin. 

A. Les peintures morales n'ont point d'autorité 
pour coiïv^^tir, quand elles ne sont soutenues 
ni âe piiodpes, ni de bons exemples. Qui YOjei- 
vous convertir par là? On s'accoutume à jentendre 
cette description ; ce n':est qu'une belle image«qui 
passe devant les yeux; on écoute ces discours 
comme on liroit une satire; oui' regarde celui qui 
parle comme un homme qui joue bien une es- 
pèce de comédie ; on» croit bien plus ce qu'il fait 
que ce qu'il dit. Il est intéressé, ambitieux, vain 
attaché à une vie molle; il ne quitte aucune des 
choses qu'il dit qu'il faut quitter ; on le laisse dire 
pour la cérémODÎe , mais on croit , on fait comme 
lui; Ce qu'il y 'a de pis, est qu'on s'accoutume 
par là à croire que cette sorte de gens ne pairie 
pas de bonne foi; cela décrie leur ministère; et 
quand, d'autres parlent après eux avec un zèle 
sincère, on ne peut se persuader que cela soit 
vrai. 

B. J'avoue que vos principes se suivent et qu'ils 
persuadent , quand on les examine attentivement ; 
mais n'est-ce point par pur zèle de piété -chré- 
tienne que vous dites toutes ces choses. 

A. Il n'est pas nécessaire d'être chrétien pouf 
penser tout cela; il faut être chrétien pour le pra-; 
tiquer bien, car la* grâce seule peut réprimer 
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Tamour-propre ; mais il ne Êiut être que raison- 
nable pour reconnoître ces vérités là. Tantôt je 
vous citois Socrate et Platon ; vous n'avez pas 
voulu déférer à leur autorité ; maintenant que 
la raison commence à vous persuader et que 
Vous n'avez plus besoin d'autorités, que direz- 
vous si je vo«$^ montre que ce raisonneiA^it est le 
leur? 

B. Le leur ? Est-il possible ? Teidi MèreBCfôrt aise. 

A. Platon feu parler Socrate-avec un -orateur 
nommé Gorgias y et avec un disciple et Gorgias , 
nomfaié CalUclès. Ce Gorgias étoit un homme très 
célèbre; Isocrate, dont nous avons tant parlé, 
fut son disciple. Ce Gorgias fut le i^emier , dit 
Gcéron ^ qui se vanta de parler éloquemment de 
tout; dans la suite, les rhéteurs grecs imitoient 
cette vanité. Revenons au dialogue de Gorgias et 
de Calliclès. Ces deux hommes discouroient élé* 
gamment sur toutes choses ^ selon la méthode du 
premier ; c'étoient de ces beaux esprits qui brillent 
dans les conversations , et qui n'ont d'autre em- 
ploi que celui de bien parler; mais il paroi t qu'ils 
manquoient de ce que Socrate cherchoit dans les 
hommes , c'est-à-dire des vrais principes de la 
morale et des règles d'un raisonnement exact et 
sérieux. Après que l'auteur a bien fait, sentir le 
ridicule de leur caractère d'esprit, il vous dépeint 
Socrate qui , semblant se jouer , réduit plaisam- 
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iiient les deux orateurs à ne pouvoir dire ce que 
c'est qu« l'éloquence. Ensuite Socrste montre que 
fet rhétorique, c'est-àl-dSre Y art de ces orateurs 
là^ n'est j^às un art véritable. Il appelle l'art une 
discipline réglée qui apprend aux hommes à faire 
quelque cho^e qui soit utile à les rendre meilleure 
qu'ils ne^qnt; par là il montre ^'il n'appdie 
arts que les arts libéraux; et que ces arts dégé- 
nèrent toilt(^{^s fois qu'on les rapporte à orie 
aotreip qu'à-^fiarmer les honnaes à la vertu. Il 
prolivé^ que les «hétears n'ont point ce bf»t là; 
il fait voir mé|ne que Thémîi^aclé et Péricl^s ne 
l'ont point ^^ et par conaén^uent n'ont point été 
dé vraifr oiAileafs. Il dit qiiè ces hommes célèbres 
n'ont songé qu'à persuadeif atac Athéniens de faire 
des ports,' des murailles, et de rempqvtier des 
victoires^ Ils n'ont , dit-il , rendu leurs citoyens 
que riches, puissants, belliqueux; et ils en. ont 
été ensuite maltraités ; en cela ils n'ont eu que ce 
qu'ils méritoient. S^ils les avoient rendis bonS' 
par' leur éloquence, leur récompense eût été cer- 
taine. Qui fait les hommes bons et vertueux- est 
sury après son travail, de ne poifif troue^er.des 
ingrats , puisque la vertu et l'ingratitude sont in- 
compatibles. Il ne faut point vous rapporter tout 
ce qu'il dit sur l'inutilité de cette rhétorique , 
parce que tout ce que je vous en ai dit comme de 
moi-même , est tiré de lui ; il vaut mieux vous ra- 
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conter 0e qu'il dit sur les maux que ces vaiuft rhé- 
teurs eaust^t jc^Hs uiie république. 

B. Je CQ33apr$iMls bien que ces rkéteursy étaient 
à craindre dans Içs républiqiies de la Grèce ^ où 
ils pcHXtoient séduire le peuple et s'emparer^^ la 
tyraâikie. • 

A^ Sn effet ^ c'est pi:incipalement de cet jlncon^ 
yénient que parle Socrate ; mais les principes qu'il 
donne en cette occasion $'étendei>t plus Ipin. Au 
reste y quand nous parlons ici , vous et moi , d'une 
république à policer, il s'agit ûon-seulement des 
états où le peuple gouverne , nftftis encore de tout 
état, soit populaire, soit goutvf^rné par plusieurs 
chefs 5 soit monarchique; ainsi je me, touche pas 
à la forme du gouv^ernement : en tous pays les 
règles de Socrate sont d'usage. 

B. Expliquez-lés donc ^ s'il vous plaît. 

A. Il dit que l'homme étant composé de corps 
et d'esprit , il faut cultiver l'un et l'autre. Il y a 
deux arts pour l'esprit^ et deux arts pour le corps. 
Les deux de l'écrit sont la science des lois et 3a 
jurisprudence. Psir la science des lois il comprend 
tous: les principes de philosophie pour régler les 
sentimeBtft et les niœurs des particuliers et de 
toute la république. I^ jurisprudence est le re-. 
mède dont on doit se servir pour réprimer la 
mauva^ foi et l'injfustice des citoyeas ; c'est par 
elle qu'on ji^ les procès et qu'on punit les 
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crimes. Ainsi la science des lois'^doit servir à pré- 
venir le mal, et la jurisprudence à Je corriger. Il 
y a deux arts semblables pour les corps ; la gym- 
nastique , qui les exerce , qui les rend sains , pro* 
portionnés, agiles, vigoureux, pleins de force et 
de bonne grafce ( vous -savez, monsieur, ^e les 
anciens se servoient merveilleusement de cet art 
que nous avons perdu ) ; puis la médecine ^ui 
guérit, les corps, lorsqu'ils ont perdu la santé. La 
gymnastique est pour le coçps ce que la science 
des lois est pour Tame ; elle forme , elle perfec- 
tionne. La médecine est aussi pour le corps ce 
que la jurisprudence est pour Famé ; elle corrige , 
elle guérit. Mais cette institution si pure s'est al- 
térée, dit Socrate. A la place de la science des 
lois , on a mis la vaine subtilité des sophistes , 
faux philosophes qui abusent du raisonnement , 
et qui , manquant des vrais principes pour le bien 
public, tendent à leurs fins particulières. A la ju- 
risprudence , dit-il encore , a succédé le faste des 
rhéteurs , gens qui ont voulu plaire et éblouir : 
au lieu de la jurisprudence qui devoit être la mé- 
decine de l-ame , et dont il ne falloit se servir que 
pour guérir les passions des hommes, on voit de 
Eaux orateurs qui n'ont songé qu'à leur réputa- 
tion. A la gymnastique , ajoute encore Sôcrate, 
on a fait succéder Fart de farder les corps , et 
de leur donner une fausse et trompeuse bes^uté ; 
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au lieu qu'on ne devoit chercher qu'une beauté 
simple et naturelle , qui vient de la santé et de la 
proportiori de tous les membres , ce qui ne s'ac- 
quiert et ne s'entretient que par le régime et 
l'exercice. A là médecine on a fait aussi succéder 
l'invention des mets délicieux, et de tous les ra- 
goûts qui excitent l'appétit des hommes ; et au 
lieu de purger l'homme plein d'humeurs pour lui 
rendre la santé , et par la santé l'appétit , on force 
la ûature , on lui fait un appétit artificiel par 
toutes les choses contraires à la tempérance. Cest 
ainsi que Socrate reinarquoit le désordre des 
mœurs de son temps; et il conclut en disant 
que les orateurs qui , dans la vue de guérir les 
hommes, dévoient leur dire, même avec auto- 
rité , des vérités désagréables ,* et leur donner 
ainsi dés médecines amères , ont au contraire fait 
pour l'ame comme les cuisiniers pour le corps. 
Leur rhétorique n'a été qu'un art de faire des ra- 
goûts pour flattet les hommes malades; on ne 
s'est mis en peine que de plaire , que d'exciter la 
curiosité et l'admiration ; les orateurs n'ont parlé 
que pour eux. Il finit en demandant où sont les 
citoyens que ces rhéteurs ont guéris de leurs mau- 
vaises habitudes ; où sont les gens qu'ils ont ren- 
dus tempérants et vertueux. Ne croyez- vous pas 
entendre un homme de notre siècle qui voit ce 
II. 4 
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qui s'y passe, et qui parle des abus présents? 
Après avoir entendu ce païen , que direz-vous de 
cette éloquence qui ne va qu'à plaire et qu'à faire 
de belles peintures , lorsqu'il faudroit , comme il 
le dit lui-même ^ brûler , couper jusqu'au vif, et 
chercher sérieusement la guerison par l'aïner- 
tume des remèdes et par la sévérité du régime ? 
Mais jugez de ces choses par vous«-même. Trou- 
veriez-vous bon qu'un médecin qiii vous traite- 
roit s'amusât, dans l'extrémité de votre maladie, 
à débiter des phrases élégantes et des pensées sub- 
tiles ? Que penseriez-vous d'un avocat qui , plai- 
dant une cause où il s'agiroit de tout le bien de 
votre famille ou de votre propre vie , feroit le bel 
esprit et * rempliroit son. plaidoyer de fleurs et 
d'ornements, au lieu de raisonner avec force et 
d'exciter la compassion des juges i^ L'amour du 
bien et de la vie fait assez senti?' ce ridicule-là; mais 
l'indifférence où l'on vit pour les bonnes mœurs 
et pour la religion fait qu'on ne le remarque 
point dans les orateurs , qui devroient être les 
censeurs et les médecins du peuple. Ce que vous 
avez vu qu'en pensoit Socrate doit nous faire 
honte. 

B. Je vois bien maintenant, selon vos principes, 
que les orateurs devroient être les défenseurs des 
lois et les maîtres des peuples , pour leur ensei- 
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gner la vertu; mais l'éloquence du/ft)arr^u, chez 
les Romains, n'alloit pas jusque-là. 

A. d'étoit sans doute son but , monsieur ; les 
orateurs dévoient protéger l'innocence et les droits 
des particuliers , lorsqu'ils n'avoient point d'oc- 
casion de représenter dans leurs discours les be- 
soins généraux de la république ; de là vient que 
cette profession fut si honorée, et que Cicéron 
nous donne une si haute idée du véritable ora- 
teur. 

B« Mais voyons donc de quelle manière ces ora- 
teurs doivent parler ; je vous supplie de m'expli- 
quer vos vues là>-dessus. * 

A^ Je ne vous dirai pas les miennes; je conti- 
nuerai à vous parler selon les règles que les an- 
ciens nous donnent. Je ne vous dirai même que l^s 
principales choses , car vous n'attendez pas que 
je vous explique par ordre le détail presque in- 
fini des préceptes de la rhétorique ; il ]^ en a beau- 
coiip d'inutiles ; vous les avez lus dans les livres 
où ils sont amplement exposés : contentôns-nous 
de parler de ce qui est le plus important. Platon, 
dans son dialogue, où il fait parler Socrate avec 
Phédon , montre que le grand défaut des rhéteurs 
est de chercher l'art de persuader avant que d'a- 
voir appris , par les principes de la philosophie , 
quelles 3ont les choses qu'il faut tâcher de per^^ 
suader aux hommes, il veut que l'orateur ^it com- 

4' 
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mencé par l'étude de l'homme en général ; qu'a- 
près il se soit . appliqué à la connoissance des 
hommes en particulier auxquels il doit parler. 
Ainsi , il faut saroir ce que c'est que l'homme, sa 
fin, ses intérêts véritables; de quoi il est com- 
posé , c'est-à-dire , de corps et d'esprit ; la véritable 
manière de le rendre heureux ; quelles sont ses pas- 
sions, les excès qu'elles peuvent avoir , la manière 
de les régler^ comment on peut les exciter utila^ 
ment pour lui faire aimer le bien ; les règles qui 
sont propres à le faire vivre en paix et à entrete- 
nir la société. Après cette étude générale vient la 
particulière. Il faut connoître les lois et les cou- 
tumes de son pays, le rapport qu'elles ont gvec 
le tempérament des peuples, les mœurs de chaque 
condition , les éducations différentes, les préjugés 
et les intérêts qui dominent dans le siècle où l'on 
vit , le moyen d'instruire et de redresser les es- 
prits. Vou% voyez que ces connoissances com- 
prennent toute la philosophie la plus solide. Ainsi 
Platon montre par là qu'il n'appartient qu'au 
philosophe d'être véritable orateur : c'est en ce 
sens qu'il faut expliquer tout ce qu'il dit dans le 
dialogue de Gorgias contre les rhéteurs , c'est-à- 
dire, contre cette espèce de gens qui s'étoient 
fait un art de bien parler et de persuader , sans 
se mettre en peine de savoir par principes ce 
qu'on doit tacher de persuader aux hommes. 
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Ainsi tout le véritable art , selon Platon , se ré- 
duit à bien saroir ce qu'il faut persuader, et à 
bien connoître les passions^des bommes et la ma- 
nière de les émouvoir pour arriver à la persua- 
sion. Cicéron a presque dit les mêmes cboses. Il 
semUe d'abord vouloir que l'orateur n'ignore 
xien, parce que l'orateur peut avoir besoin de 
parler de tout, et qu'on ne parle jamais bien, 
dit-il après Socrate, que de ce qu'on sait bien. 
Ensuite il se réduit , à cause des besoins pressants 
et de la brièveté de la vie, aux connoissances les 
plus nécessaires. Il veut au moins qu'un orateur 
sache bien toute cette partie de la pbilosophie 
qui regarde les mœurs, ne lui permettant d'igno- 
rer que les curiosités de l'astrologie et des mathé- 
matiques ; surtout il veut qu'i\ connoisse la com- 
position de l'homme et la nature de ses passions , 
parce que l'éloquence a pour but d'en mouvoir à 
propos les ressorts. Pour la connoissance des lois , 
il la demande à Torateur , comme le fondement 
de tous ses discours ; seulement il permet qu'il 
n'ait pas passé sa vie à approfondir toutes les 
questions de la jurisprudence ppur de détail des 
causes, parce qu'il peut , dans le besoin, recourir 
aux profonds jurisconsultes pour suppléer ce qui 
lui manqueroit de te côté-là. Il demande, comme 
Platort , que l'orateur soit bon dialecticien ; qu'il 
sache définir, prouver, démêler les plus subtils 
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sophismes. Il dit que c'est détruire la rhétorique, 
de la sépara de la philosophie; que c'est faire 
des orateurs , des dédamateurs puérils sans Juge- 
ment. Non - seulement il veut une connoissance 
exacte de tous les principes de la morale , mais 
encore une étude particulière de l'antiquité. Il 
recommande la lecture des anciens Grecs ; il veut 
qu'on étudie les historiens , non-seulement pour 
leur style , mais encore pour les faits de Fhistoire ; 
surtout il exige l'étude des poètes, à cause du 
grand rapport qu'il y a entre les figures de la 
poésie et celles de l'éloquence ; en un mot , il ré- 
pète souvent que l'orateur doit se remplir l'esprit 
de: choses avant que de parler. Je crois que je. me 
souviendrai de ses propres termes, tant je les 
ai relus, et tant ils m'ont fait d'impression. Vous 
serez surpris de tout ce qu'il demande^ L'orateur, 
dit-il , doit avoir la subtilité des dialecticiens ,: la 
science des philosophes, la diction presque des 
poètes, la voix et les gestes dés plus grands ac- 
teurs. Voyez quelle préparation il faut pourtoiit 
cela. 

G. Effectiven^pnt , j'ai remarqué, en bien des 
occasions, que ce qui manque ^e plus à certains 
orateurs, qui ont d'ailleurs beaucoup de' talents^, 
c'est le fonds de science : leur esprit paroît vide; 
on voit qu'ils ont eu bien de la peine à trouver 
de quoi remplir leurs discours ; il semble miâme 
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qu'ils ne parlent pas parce qu'ils sont remplis de 
vérités, mais qu'ils cherchent les vérités à me- 
sure qu'ils veulent parler. 

A. C'est ce que Cicéron appelle des gens qui 
vivent au Jour la journée , sans nulle provision : 
malgré tous leurs efforts , leurs discours parois- 
sent toujours maigres et affamés. Il n'est pas 
temps de se préparer trois mois avant que de faire 
un discours public ; ces préparations particulières, 
quelque pénibles qu'elles soient , sont nécessaire- 
ment très impar&ites, et un habile homme en 
remarque bientôt le foible; il faut avoir passé 
plusieurs années à faire un fonds abondant. Après 
cette préparation générale , les préparations par- 
ticulières coûtent peu ; au lieu que , quand on ne 
s'applique qu'à des actions détachées , on est ré- 
duit à payer de phrases et d'antithèses ; on ne traite 
que des lieux comittuns ; on' ne dit rien que de 
vague; on cdlid dés lambeaux qui ne sont point 
faits les uns pour les autres ; on ne montre poîlit 
leà vrais principes des choses , on se borne à des' 
raisons superficielles, et souvent feusses; on h*est 
pas capable de montrer l'étendue des vérités , 
parce que toutes les vérités générales ont un en- 
chaînemen^t nécessaire , et qu'il faut les connoître 
presque toutes , pour en traiter solidement une 
en particulier. 

C. Cependant la plupart des gens qui parlent 
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en public acquièrent beaucoup de réputation sans 
autre fonds que celui-là. 

A. Il est vrai qu'ils sont applaudis par des fem- 
mes et par le gros du monde , qui se laissent ai- 
sément éblouir ; mais cela ne va jamais qu'à une 
certaine vogue capricieuse , qui a besoin même 
d'être soutenue par quelque cabale. Les gens qui 
savent les règles et qui cônnoissent le but de 
l'éloquence-, n'ont que du dégoût et du mépris 
pour ces vains discours , ils s'y ennuient beaucoup. 

C. Vous voudriez qu'un hon^me attendît bien 
tard à parler en public ; sa jeunesse seroit passée 
avant qu'il eût acquis le fonds que vous lui de- 
mandez , et il ne seroit plus en âge de l'exercer. 

A. Je voudrois qu'il s'exerçât de. bonne heure; 
car je n'ignore pas ce que peut l'action; mais j.e 
ne voudrois pas que , sous prétexte de s'exercer, 
il 5e jetât d'abord dans les emplois extérieurs , qui 
ôtent la liberté d'étudier. Un jeune liomme pour- 
roit , de temps en temps , faire des essais ; mais il 
faudroit que l'étude des bons livres fût long- 
tenfcps son occupation principale. 

G. Je crois ce que vous dites. Cela me fait sou- 
venir d'un prédicateur de mes amis, qui vit, 
comme vous disiez, au jour la journée; il ne 
songe à une matière que quand il est ei\gagé à la 
traiter; il se renferme dans son cabinet, il feuil- 
lette la Concordance , Combefîx , Polyanthéa , 
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quelques «ermonnaires qu'il a acheté», et cer- 
taines collections qu'il a faites de passages dè^<^ 
chés, et trouvés comnae par hasard. 

A. Vous comprenez bien que tout cela ne sau*^ 
roit. faire un habile homme. En cet état on ne 
peut rien dire avec force , on h'est sur de rien ; 
>tout a un air d'emprunt et de pièces rapportées ; 
rien ne coule de source : on se fait grand tort à 
soi - même d'avoir tant d'impatience de se pro>- 
duire. 

R Dites-nous donc, ayant que de nous quitter, 
quel est, selon vous, le grand effet de l'éloquence. 

A. Platon dit qu'un discours n'est élôquenjli 
qu'autant qu'il agit dans l'ame de .l'auditeur : par 
là vbus pouvez juger sûrement de. tous les dis- 
cours que Vous entendez. Tout discours qui vous 
laissera froid, qui ne fera qu'amuser votre es- 
prit , et qui ne remuera point vos entrailles , votre 
cœur, quelque beau qu'il paroisse , lie sera point 
éloquent. Voulez- vous entendre Cicéron parler 
comme Platon en cette matière ? il vous dira que 
toute la force de la parole ne doit tendre qu'à 
mouvoir les ressorts cachés que la nature a mis 
dans le cœur des hommes. Ainsi consultez - vous 
vous-même, pour savoir si les orateurs que vous 
écoutez font bien. S'ils font une vive impression 
sur vous , s'ils rendei^l^otre ame attentive et sen- 
sible aux choses qu'ils disent , s'ils vous échauffent 



58 DIALOGUES SUR l'ÉLOQUENCE. 

et vous eùlèveirt au dessus de vous-mértie , croyez 
hardiment qu'ils ont atteint le but de l'éloquence. 
Si , au lieu de vous attendrir ou de vous inspirer 
de fortes passions , ils ne font que vous plaire et 
que Vous faire admirer Féclat et la justesse de leurs 
pensées et de leurs expressions, dites que ce sont 
de faux otateurs. 

B. Attendez un peu , s'il vous plaît ; permettez- 
moi de vous faire encore quelques questions. 

A. Je voudrois pouvoir attendre, car je me 
trouve bien ici; xïMiis j'ai une affaire que je ne 
pufe remettre : demain je reviendrai vous voir, et 
BOUS. achèverons cette matière plus à loisir. 

B. Adieu donc, monsieur, jusqu'à demain^ 
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B. Yous êtes un aimable homme d'être revenu 
si ponctuellement; la conversation d'hier nous a 
laissés en impatience d'en voir la suite. 

C. Pour moi, je suis venu 4 la hâte, de peur 
d'arriver trop tard ; car je ne veux rieli peirclpe^ 

Â. Ces sortes d'entretiens ne sont pas inulites ; 
on se communique mutuellement ses pensées; 
chacun dit ce qu'il a lu de meilleur* Pour moi , 
messieurs, je profite îbeaiiltToup à raisonner avec 
vous; vous souffrez mes libertés. 

B. Laissez là 1^ compliquent ; poar moi , je me 
fais justice, et je vois bien que, sans vioi»s, je 
serois encore . enfoncé dans plusieurs erreurs. 
Achevez, je vous prie, de m'en tirer. ) 

À. Vos erreurs^ si vous fiae permettez depaHer 
ainsi 9 sont celles de la plupart des hoimâtes gens 
qui n'ont point approfondi ces matières. 

B. Achevez donc de me ^érit* 5 nous aurons 
mille chosesi à dire ; ne perdons point de tanps^ 
et, sans préambule, venonà au fait. 

A. De quoi parlions-nous hier , quanti nous 
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nous séparâmes? De bonne foi, je ne m'en sou- 
viens plus. 

C. Vous parliez de l'éloquence, qui consiste 
toute à émouvoir. 

B. Oui, j'avois peine à comprendre cela; com- 
ment l'en tendez- vous ? 

A. Le voici. Que diriez-vous d'uii homme qui 
persuaderoit sans prouver? Ce ne seroit pas là 
le vrai orateur ; il pourroit séduire les autres 
hommes, ayant l'intention de les persuader, sans 
leur montrer que ce qu'il leur persuaderoit seroit 
la vérité. Un tel homme seroit dangereux dans la 
république ; c'est ce que nous avons vu dans les 
raisonnements de Socrate. 
: B. J'en conviens. 

A. Mais que diriez-vous d'un homme qui prou- 
veroit la vérité d'une manière exacte, sèche, nue; 
qui mettroit ses arguments en bonne forme, ou 
qui se serviroit de la méthode des géomètres dans 
ses discours publics ', sans y ajouter rien de vif et 
de figuré ? seroit-ce un orateur ? 

B. Non , ce ne seroit qu'un philosophe. 

Av II faut donc, pour faire un orateur, choisir 
un philosophe, c'est-à-dire un homme qui sache 
prouver la vérité, et ajouter à l'exactitude de- ses 
raisonnements la beauté et la véhémence d'un dis- 
cours varié , pour en faire un orateur. 

B. Oui, sans doute. 
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A, Et c'est en cela que consiste la dififérence de 
la conviction de la philosophie et de la persua- 
sion de l'éloquence. 

B. Comment dites- vous ? Je n'ai pas bien com- 
pris. • ^ ' 

A. Je dis que le philosophe ne fait que con- ' 
vaincre, et que l'orateur, outre qu'il convainc, 
persuade. 

B. Je n'entends pas bien encore. Que reste-t-il 
à faire quand l'auditeur est convaincu ? 

A. Il reste k faire ce que feroit un orateur plus 
qu'un métaphysicien , en vous montrant l'exis- 
tence de Dieu. Le métaphysicien vous fera une 
démonstration simple, qui ne va qu'à la spécu- 
lation. L'orateur y ajoutera tout ce qui peut exci- 
ter en vous des sentiments, et vous faire aimer 
la vérité prouvée ; c'est ce qu'on appelle per- 
suasjion. . • 

B. J'entends à cette heure votre pensée. 

A. Cicérou a eu raison de dire qu'il ne falioit 
jamais séparer la philosophie de l'éloquence , car 
le talent de persuader sans science et sans sagesse 
est pernicieux; et la sagesse, sans art de per- 
suader, n'est point capable de gagner les hommes 
et de faire entrer la vertu dans les coeurs. Il est 
bon de remarquer cela en passant , pour com- 
prendre combien les gens du dernier siècle se 
sont trompés. Il y avoit, d'un côté, des savants 
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à belles lettres , qui ne cherchoient que la pureté 
des langues et les livres poliment écrits; ceuii-là, 
sans principes solides de doctrine , avec leur po* 
litesse et leur érudition , ont été la plupart liber- 
tins. D'un autre côté , on voyoit des scolastiques 
secs et épineux, qui proposoient la vérité d'une 
manière si désagréable et $i peu sensible, qu'ils 
rebutoient presque tout le monde. Pardonnez- 
moi cette digression ; je reviens à mon but. La 
persuasion a donc au dessus de la simple con- 
viction , que non-seulement elle fait voir la vé- 
rité, mais qu'elle la dépeint aimable, et qu'elle 
épient les hommes en sa £siveur. Ainsi, dans l'élo- 
quence, tout consiste à ajouter à la preuve solide 
les moyens d'intéresser l'auditeur , et d'employer 
ses passions pour le dessein qu'on se propose. On 
lui inspire l'indignation contre l'ingratitude, 
l'horreur contre la cruauté, la compassion pour 
la misère , l'amour pour la vertu , et le reste de 
même. Voilà ce que Platon appelle agir 3ur l'ame 
de l'auditeur et émouvoir ses entrailles. L'en- 
tendez-vous maintenant? 

B- Oui, je l'entends, et je vois bien parla 
que l'éloquence nest point une invention fri- 
vole pour éblouir les hommes par des discours 
brillants: c'est un art très sérieux et très utile 
k la morale 

A. J}e là vient ce que dit Cicéron , qu'il a vu 
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bien des gens diserts , c'est-à-dire qui pàrloient 
avec agrément et d'une manière élégante; mais 
qu'on ne voit presque jaïnais de vrai orateur, 
c'est-à-dire d'homme qui sache entrer dans le 
cœur des autres , et qui les entraîne. 

B. Je ne m'en étonne plus, et je vois bien qu'il 
n'y a presque personne qui tende à ce but. Je 
vous avoue que Cicéron même , • qui posa cette 
régie , senible s'en être écarté souvent. Qu0 dites- 
vous de toutes les fleurs dont il a pmé ses ha-' 
rangues ? Il me semble que l'esprit s'y amuse , et 
que le cœur n'en est poi:Rt ému. 

A. Jl faut distinguer^ monsieur. Les pièces de 
Ctcéron encore jeune, ou il ne s'intéresse que 
pour sa réputatioV, ont souvent ce défaut; il 
parôît bien qu'il est plus occupé du désir d'être 
admiré que de la justice de sa cause. C'est ce qui 
arrivera toujours lorsqu'une partie emploiera 
pour plaider sa cause un homme qui ne se soucie 
de son affaire que pour remplir sa profession 
avec éclat. Aussi voyons-nous que la plaidoirie 
se tournoit souvent , chez les Romains , en dé- 
clamation fastueuse.^ Mais, après tout, il faut 
avouer qu'il y a dans ces harangues, même les 
plus fleuries , bien de l'art pour persuader et pour 
émouvoir. Ce n'est pourtant pas par cet endroit 
qu'il faut voir Cicéron pour le bien connoître , 
c'est dans les harangues qu'il a faites, dans un 
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âge plus avancé ,* pour les besoins de la répu- 
blique. Alors l'expérience des grandes affaires, 
Tamour de la li];)erté , la crainte des malheurs dont 
il étoit menacé, lui faisoient faire des efforts 
dignes d'un orateur. Lorsqu'il s'agit de soutenir 
la liberté mourante, et d'animer toute la répu- 
blique contre Antoine , son ennemi , vou3 ne le 
voyez plus chercher dès jeux d'esprit et des an- 
tithèses;- c'esl là qu'il est véritablement éloquent ; 
tout y est négligé comme il dit lui-même, dans 
l'Orateur , qu'on le doit être lorsqu'il s'agît d'être 
véhément; c'est un homme qui cherche sim- 
plement, daiis la seule nature, tout ce qui est 
capable de saisir , d'animer et d'entraîner les 
hommes. 

C Vous nous avez parlé souvent des jeux d'es- 
prit; je voudrois bien savoir ce que c'est précisé- 
ment, car je vous avoue que j'ai peine à distin- 
guer dans l'occasion les jeux d'esprit d'avec les 
autres ornements du discours; il me semble que 
l'esprit se joue dans tous les discours ornés. 

A. Pardonnez-moi; il y a, selon Cicéron même, 
dès expressions dont tout l'prnement naît de leur 
force et de la nature du sujet. 

C. Je n'entends point tous ces termes de l'art ; 
expliquez-moi, s'il vous plaît, familièrement à 
quoi je pourrai d'abord reconnoître un jeu d'es- 
prit et un ornement solide. 



SUR L'iÉLOQUENCE. 65 

A. La lecture et la réflexion pourront vous l'ap- 
prendre; il y a cent manières différentes de jeux 
d'esprit. • . • 

C. Mais encore, de grâce, quelle en est la 
marque générale ? Est-ce raffectatk>n ?. 

A. Ge n'est pas toute aorte d'a£fectation; naeis 
c'estcelle de vouloir plaire et montrer son esprit. 

C. C'est quelque chose; mais je voudrois encore 
des marques plus précises poui^ aider mon discer- 
nement. 

A. Hé bien, en voici une qui vous contentera 
peut-être. Nous avons déjà dit que ^éloquence 
consiste non»- seulement dans> la preuve , mais 
encore dans, l'art d'exciter les passions. Pour les 
exciter, il faut les peindre; ainsi je crois que 
toute l'éloquenoe se réduit à prottver , à peindre 
et à toucher. Toutes les pensées brillantes qui ne 
vont point à une de ces trois choses ne sont que 
jeux d'^prit. 

C. Qu -appelez-vous peindre ? Je n'aitends point 
tout votre langage. 

A.: Peindre^ c'est non -seulement décrire les 
choses, mais en ^représenter les circonstances 
d'une manière à vive et si" sensible, que l'audi- 
teur s'imagine presque les Voir. Par exemple , un 
froid historien qui raconteroit la mort de Didon , 
se contenter oit de dire^: Elle .fut si accablée de 
douleur après le départ d'Énée , qu'elle ne put 
II. • • 5 
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supporter la vie; elle.monta $mx haut de son palais , 
elle se mit sur un bûcher, et se. tua elie-mêniew 
En écoutant ces» paroles, vous apprenee le fait; 
tuai» VOUS: ne l^ v^oy^pas. Écoutez Yirgile , il le 
mettra devant vc» yeux. N'estai pas yrai que, 
qurnul il r;unâ$se toutes les circonstances de ce 
désespoir, qu'il vous montce Didon furieuse avec; 
uri. vissée QÙla.mprt estdiégÀipeii|te;^ qu'il la fait 
parler à lavue de. ce portrait et de cette; épée, 
votre imagination vous transporte à Cartfai^e;. 
vim». a?oyi^i voir i U, flotte des Troyiei*»; qui Aiit 
le riva||;e,^ la reiîie:qtie rsen n!es4; cap^lei.d& 
Qdnsoler; vous entrez dans tousr les sentiments 
qufeurent alors les. véritables spectate^irs. Ce n'est' 
{dus Yirgile qùe.vous>ÀîQuliez; vous- êtes trop at>- 
tentifi mix dernières paroles de la malheureuse' 
Bidons pour penser à lui. Le poêle disparaît ;.on> 
ae voit plus qoeice quil &it voir, on n'entend' 
plus que ceux qu'il fait parler. Voilà la» fonce- de 
l'imita1iQ(n>efc: de la peindre.. DeJà vient qu'un 
peintre et un poète ont tant de rapport; l'un 
peinipoùrletsyeux.^ l'autnetpotanlQs oreilles ;.run 
et Hautff 6 dotyeaix porter les: oJ^JBls dans L'imogi^ 
natimi de^* hommes. J^e vous ai citéi un; exemple 
ttré^dSiiit poët»., pour vous:£akir6 mimx entendre 
la; chose;. car la peindre est. eÉut^or* plus* vive et 
plus' forte dans; les* poiëte» qnedans^ l«& ototeurs; 
La p<iésie ne diffèreide^lâê siqipie .éloqu^œiqpa'en 
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ce qu'elle peint avec enthousiasme fet par de» 
traits plus^hardis. La prose a ses peintures, quoique 
plus modérées ; sans ces peintures, on ne peut' 
éehauffer l'imagination de l'auditeur, ni exciter 
ses passions. Un récit simple né peut émouvoir; 
il faut *noti-^seulement instruire les au4iteurs des 
faits /mais les leur rendre sensibles , et frapper 
leurs sens par une représentation par&ite de la 
mdffièns touchante dont ils sont arrivés. 

G. Je n'avois^ jamais compris tout cela^ Je vois 
bien mainten^fkit que ce que vous appelez pein-» 
ture est essentiel à Téloquence , mais vous me 
finies ^^roire qu'il n'y a point d'éloquence isans 
poésie. '■ 

A.. Vous pouvez le croire hardiment* Il en faut 
retrancher la versification , c'^t-ànàire lô nombre 
réglé de certaiiïes syllabes, dans leqûièl le^ poêle 
renferme ses pensées. Le vclgaire ignorant s'itna* 
gine^ué c'est- là- la poésie: on croit étne poète 
qciand on a piarlé ou écrit en mesurant ses paroles;. 
Au contraire ^ bien des gens font des vers .sans:- 
poésie, et beaucoup d'autres sont pleins de poésie 
san$ faire de vers : laissons^ d)Dnc la vers^&cation. 
Pour tout le reste <, là poésie n'est autre- chose 
qu'une fiefion vime qui peint i la nature. Si on n'a 
cegéni^ d^ peindre^ jamais on n'imprime les 
choses dans l'ame de l'auditeur, toilt est sec , lan« 
gufesa<it^€t enxmyéusc. Depuis le pédié originel, 
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rhomme est tout enfoncé dans les choses sensi- 
bles; c'est là son grand mal : il ne peut être long- 
temps attentif à <;e qui est abstrait. Il faut donner 
du corps à toutes les instructions qu'on veut in- 
sinuer dans son esprit : il faut ck^s images qui l'ar- 
rêtent. De là vient que, sitôt après la chute du 
genre humain , la poésie et l'idolâtrie , toujours 
jointes ensemble , firent toute la religion des an- 
ciens. Mais ne nous écartons pas.. Vous voy^z bien 
que la poésie , c'est-à-dire la vive peinture des 
choses , est cœnme l'ame de l'éloquence. 

C. Maft si les vrais orateurs sont poètes , il me 
semble aussi que les poètes sont orateurs*,. car la 
poésie est propre à persuader. 

Â. Sans doute , ils ont le même but*: toute la 
différence consiste en ce que je vous ai dit. Les 
poètes ont au dessus des orateurs l'enthousiasme, 
qui les rend même plu& élevés^ plus vifs et plus 
hardis dans leurs expressions. Y oiis vous souvenez 
bien de ce que je vous ai rapporté tantpt de Ci- 
céron? 
C. Quoil N'est-ce pas.... 
A. Que l'orateur doit avoir la diction presque 
des poètes; ce presque dit tout. 

C. Je l'entends bien à cette heure ; tout cela se 
débrouille dans mon esprit. Mais revienens à ce 
que vous nous avez promis. 

A. Vous le comprendrez bientôt. A quoi peut 
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Servir, dans un discours, tôtit ce qui ne sert point 
k une de ces trois choses, la preuve, la peinture, 
et le mouvement ? ' 

C. 11 servira à plaire. 

A. Distinguons, s'il vous plaît. Ce qui sert à 
plaire pour persuader est bon; les preuves so- 
lides et bien expliquées plaisent sans doute; les 
mouvements vifs et natijrels de l'orateur ont 
beaucoup de grâces; les peintures fidèles et ani- 
mées charment» Ainsi, les trois choses que nous 
admettons dans l'éloquence plaisent; mais elles 
ne se bament pas à plaire. Il est question dé sa- 
voir si nous approuverons les pensées pt lés ex- 
pressions qui ne vont qu'à plaire, et qui ne peuvent 
point avoir d'effet plus solide; c'est'ce que. j'ap- 
pelle jeu d'esprit. Souvenez - vous donc bien , sll 
.vous plaît , toujours qtie je loue toutes les grâces 
du discours qui servent à la persuasion.; je ne re- 
jette que celles où l'auteur, amoureux de lui- 
même , a voulu se peindre ,* et aimisér l'auditeur 
par son bel esprit,, au lieu de le remplir unique- 
ment de son sujet. Ainsi je crois qu'il faut ôon- 
damner noh-seuïement tous 1^ jeux de mots, car 
ils n'ont rien que de froid et de puéril , mais en- 
core fous les jeui de pensées, o'est-à-dire toutes 
celles (|ui ne servent qu'à briller , puisqu'elles 
n'ont rien de solide et de convenable à la per- 
suasion. 
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G. J'y coiisentipois voloiitiers* Mats n'ôfcôriez- 
vous pas /par cette vérité, les principaux orne- 
ments du discours ? * 

A. Ne trouvez-vous pas que Vir^e et Homère 
sont des auteurs assez agréables? Croyez -vous 
qu'il y en élit de plus délicieux? Vous n'y trou- 
verez pourtant pas ce qu'on ap{>elle des jeux d'es- 
prit : ce sont des . choses simples; la nature se 
montre partout; partout l'art -se cache soigneu- 
sement. Vous n'y trouvez pas un seul mot qui 
paroisse mis ^ur faire honneur au bel esprit du 
poëte ; il met toute sa gloire à ne point par oître , 
pour voys occuper des choses qu'il >peint, comme 
un peintre songe à vous, mettre devant les yeux 
les feréts, les montagnes ^ les rivières, les loin- 
«tains, les bâtiments, les hommes, leurs aventures , 
leurs actions, leurs passions différentes f sansqu^ 
vous puissiez remafquér les coups du pinceau ; 
l'art est grossier et niéprisable dès qu'il paroît- 
Platon, quiavoit examiné tout cala beaucoup 
mîiMx que la plupart 'des orateurs , assure qu'en 
écrivant on doit toujours se cacher, se Éaire 
oublier, et ne produire que les choses et les 
personnes qu'on veut mettre devant les yeux 
du lecteur. Vous voyez combi^^ ces anciens -là 
avoient des idées plus hautes et plus solides que 
nous*. » 

B. Vous nous avez assez parlé de la peinture , 
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dites- Qous' quelque chose des mouvements : à 
quoi serveiit-tils ? 

A*. ^ eç* imprimer 'dans resprit de. l'auditeur 
qui soient conformes au dessein de cehii qui 

parle. 
B. 'Mais ces mouvements, en quoi les&ites" 

vous con^ïer ? 

* 

A. Datis les par<^es et dansles actions du corps. 

B. Quel mouvetoêttt peul-H y avoir dans Jles 
paroles? 

A. Vous l'allez vair. Cicéron rapporte qùie fes. 
ennemis marnes de Gracchus ne purent s^empé^ 
cher^de pleurer loi^qu'iL prononça ce& paroles: 
Misérable !* où irai-Je? Quel asile, me restent-il? Le. 
CapiMle?4l'ést inondé du sang de mon frère. Ma 
maison? ffvétrois une malheureuse m^ère fandre 
en larmes et mourir de douleur. Yoilà des mou- 
vements. Si on disoit «ela avec tranquillité, il 
perdroit sa forcte. 

B* iecrayfez^voias f 

A. Vous Ife' croirez aussi bien que moi , si vous 
ressayez. Vôyonë-le : Je ne sais^oii allet dam mon 
malheur; ilnè me reste aucun usilç. Le Qqs&ole 
estleUmi où l'on a tépandu^le sang de mxm^ frère; 
ma mûisôn est un Heu Ojù Je verrùis ma mère 
pleurer de douleur. G'est la mèo^ chose. Qu'est 
devenue cette vivacité ? Où sont ces paroles cou- 
pées, qui marquent si bien la nature dans les 
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transports de la douleur? La manière de dire les 
choses fait voir la manière dont pn les sent, et 
c'isst'ce qui touche davantage Fauditeyr. DaAs ces 
endroits-là, non-seulement il ne faut point de 
pensées , mais on en doit retrancher l'ordre et les 
liaisons. Sans cela la passion n'est plus vraisem- 
blable, <et rien n'est si choquant qu'une passion 
exprimée avec pompe , et par des périodes réglées. 
Sur cet. article; je vous renvoie à Longin : vpus y 
verrez des exemples de Démosthène qui sont mer- 
veilleux. 

B. *J'entends tout cela ; mais vous nous avez fait 
espérer l'explication de l'action du corps , ^e ne 
vous en tiens pas quitte. 

A. tfe ne prétends pas faire ici toute une rhé- 
torique, je n'en suis pas même capable; je vous 
dirai seulement quelques remarques que j'ai faites. 
L'action des Grecs et des Romains étoit bien plus 
violente que la nôtre; nous le voyons dans Cicéron 
et dans Quintilien: ils battoient du pie(i, ils se 
Jrappoient même le front. Cicéron nous repré- 
sente un oratfeur qui se jette sur la partie qu'il 
défend, «t qui. déchire ses habits pour montrer 
aux juges les plaies qu'elle avoit reçues au service 
de la république. Voilà une action véhémente; 
mais cette action est réservée pour des ciioses ex- 
traordinaires.. Il ne parle point d'un geste conti- 
nuel; en ^et, il n'est point, naturel de remuer 
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toujours les bras en parlant : il faut remuer les 
bras , parce qu'on est animé ; mais il ne faudpoit 
pas, pqur pfroitre s^nimé, remuer les bras. Il y a 
des cbose^ n^éme qu'il faudroit dire tranquille- 
ment sans remuer. . 

B. Quoi! yousvoudriez qu'un pjrédicateur , par 
exemple , ne fît point de gestes en quelques oc- 
casions ? Cela paroitroit bien extraordinaire. 

A. J'avoue qu'on a mis en ^ègle, ou du moins 
en coutume , qu'un prédicateur rdoit s'agiter sur 
tout ce qu'il dit presque indifféremment ; mais il 
est bien aisé de moptrer que souvent nos prédica- 
teurs s'agitent trop , et que souvent aussi ils. ne 
s'agitent pas assez. . 

B. Ha ! je vous prie de in'expliquer cela; car 
j'avois toujours cru , sur l'exemple de N***, qu'il 
n'y ayoit que deux ou trois sortes de mouvements 
de -mains à faire dans tout un sermon • 

A. Venons au principe. A quoi sert l'action du 
corps? N'est-ce pas à exprimer les sentiments et 
les passions qui occupent l'ame ? 

B. Je le crois. 

A. Le mouvement du corps est donc une pein- 
ture des pensées de l'ame ? 

B. Oui. 

A. Et cette peinture doit être ressemblante. Il 
faut que tout y représente vivement et. naturelle- 
ment les sentiments de celui qui parU^ et \^ i^ature 
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des choses quMl dit. Je sais bien qu'il ne faut pas 
allÉr JHsqà'à une iceprésentation basse et'<^<)mique. 
B. Il me S€fn4bl€ que vous Avez *rafean , et je irfAs 
dèjk Vôtre pensée. I^rmettez-moi-^de' vous inter- 
rompre, pour vous montrer combien j'entre -dans 
toutes les conséqxieiEicers de vos principes. Vous 
voulez queForateur^xprittie, par «une action vive 
et naturelle , 6e que ses paroles seules n'exprînae- 
rOient que* d'une manière langctisfiiante. Ainsi , se- 
lon vous, l'action même est une peinture. 

A. Sans doute. Mais voici ce qu'il^enfâut con- 
clure; c'est que, poiïr bien peindre, 41 feut imiter 
ia nature, et voir cequ^elk fait qusmd on la laisse 

. faire et que l'art ne la- contraint pas. 

B. J^n conviens. • • * ... 

A. VoytMlis donc. NatureltemeAt feit*on beau- 
coup de gestes quand'>on dit des choses simplet , 
et où nulle passion n'est mêlée ? 

•B. Non. 

A. Il faudroit -donc n*en faire point 'en ces oc- 
casions dans les dkcours publies , ou en faille très 
peu ; car il faut que tout y suive la nature. 'Bien 
plus : il y a des ôhoses X)ia -l'on «xprimeroit nlieux 
sels pensées par une cessation ée tout motrvement. 
Un homme plein d'un grand sentiment Ql^mcure 
un moment immobile ; cette topèoe ^de saisisse- 
ment ti^nt-en suspens l'ame de tous les auditeurs. 

B. Je coiïipreilds que ces suspensions *bien em- 
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ployées seroient belles et puissantes -pour toucher 
l'âuditeur; mais il me semble que vous réduBez 
celui qui parle en public à ne faire pour le geste 
que ùç que feroit un hoRUDe qui parleroit en par* 
ticulier. 

Â. Pardotinea-mcH : la vue d'une grande assera- 
blée^ et l'impOTtance du sujet qu'on traite, doirent 
sans doute animer beaucoup plus un homme que 
s'il étoit dans une simple conversatioii ; mais en 
public 9 comme en particulier, il faut qu'il agisse 
toujours naturellement; il faut que son corps ait 
du mottvement quand ses paroles -en ont , et que 
son corps demeure tranquille quand ses paroles 
n'ont rien que de doux et de simple. Rien ne me 
semble si choquant et si absurde que de voir un 
homme qui se tolirmenterpour me dire des choses 
froides :;pendant qu'il sue^, il me glace le sang. Il 
y a quelque temps que je. m'endormis à un ser- 
mon. Vous savez que le sommeil surprend aux 
sermons de Faprès * midi : aussi ne préchoit - on 
andeniiement que le matin à la messe , après l'é- 
vangile. Je m'éveillai bientôt, et j'entendis le pré- 
dicateur qui s'agitoit ek:traordinairement ; je crus 
que c'étoit le fort de sa morale. 
• B. Hé bien , qu'étoît-oe donc ? 

. A. C'est qu'il avertissoit ses auditeurs que le 
dimanche suivant il précheroit sur la pénitence. 
Get avertissement, feit avec tant de violence, me 
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surprit , let m'aùroit fait rire, si le respect du lieu 
et de Tâction ne m'eût retenu. La plupart de ces 
déclamateurs sont pour le geste comme pour la 
voix ; leur voix a une monotonie perpétuelle , et 
leur geste une uniformité qui n'est ni moins en- 
nuyeuse, ni moins éloignée de la nature , ni moins 
icontrairp.au fruit qu'on pourroit attendre -de 
l'action.» * • 

A. Vious dites qu'ils n'en 'ont pas Éssez quel- 
quefois. 

B. Paut-il s'en étonner ? Ils ne discernent point 
les choses où.il iaut is'ânimer; ils s'épuisent sur 
des choses communes, et sont réduits à dire foi- 
blement celles qui demanderoient une action vé- 
hémente. Il faut avouer niéme que notre nation 
n'est guère capable de cette véhémence: on est 
trop léger , et on ne conçoit pas assez fortement 
les choses. L'es Romains , et encore plus les Grecs , 
étoient admirables en ce genre ; les Orientaux y 
ont excellé y particulièrement les Hébreux. • Rien 
n'égale la vivacité et la fofce , non-seulement des 
figures qu'ils èmployoient dans leurs discours, 
mais encore des actions qu'ils faisoient poi^r ex- 
primer leurs sentiments ,^ comme de mettre de la 
cendre sur leurs têtes, de déchirer leiirs habits, 
et de se couvrir de sacs dans la douleur. Je ne 

.parle point des choses que les prophètes faisoient 
pour figurer plus vivement les choses qu'ils vou- 
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loient prédire , è^ cause 'qu'elles étoient inspirées 
de Dieu ; mais les inspirations divines à part, nous 
voyons que ces gens-là s'entendoient bien autre- 
ment que nous à 'exprimer leur douleur, leur 
crainte et leurs autres passions. De là venoient 
sans * doute ces grands effets de l'éloquence que 
nous ne voyons plus. * 

B. Vous voudriez donc beaucoup d'inégalité 
dans la voix et dans. le gestie ? '. 

A. C'est là ce qui rend l'action &i puissante, et 
qui la faispit mettre par Démosthène au dessus de 
tout. Plus l'action et la voix paraissent simples et 
familières dans les endroits où l'on ne £sdtqu'ins- 
traire, que raconter, que s'insinuer, plus pré- 
parent - elles de surprise et d'émotion pour les 
endroits où elles s'élèveront à un enthousiasme 
soudain. C'.est une espèce de musique : toute la 
beauté consiste dans la variété des tons, qui haus* 
sent ou qui baissent selon les choses cfu'ils doi- 
vent exprimer. ... 

B. Mais , si l'on vous en croit , nos principaux 
orateurs âiémes sont bien éloignés du véritable 
art. Le. prédicateur que nous entendîmes ensem-* 
ble il y a quinze jours ne. suit pas cette règle; il 
ue paroît pas même s'en mettre en peinie. Excepté 
les trente premières paroles, il dit tout d'un même 
ton ; et toute la différence qu'il y a entre les en- 
droits où il veut s'animer, et ceux où il ne le veut 
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paè, c'est (pie dans les premiers il parle encore 
plus rafiidemenlî qu^à l'ordinaine. 

A. Pardonnez-moi: monsieur, sa voix, a deux 
tons; mai$ ils ne. sont g^ère proportionnés à ses. 
paroles. Vous, avez; raison, de dire qu'il ne s'at^ 
tâche; point à ces: règles; je crois qu'il n'en a pas 
même senti le besoin. Sa voix est naturellement 
mélodi^iise; quoique très mal méneigée elle ne 
laisse pas de plaire'; Txiais.vous voyez bien qu'eUe 
ne fait dans l'àme aaicune des. impressions tou- 
chantes qu'eUe ferdit , si elle àvoit toutes les in- 
ileiiionsi qui eispriment les sentimeiits. Ce sont de 
belles dotées dont le son est clair,. plein ^ doux 
et agréable; mais, après tout, des, cloches qui ne 
signifient rien, qui n'ont point de variété, ni par* 
conséquent d'harmonie et d'éloquea)ce. . 

B4 Mais cette rapidité de discours .ai pourtant 
bemicçmp de grâces. 

AL BUe"* e^' a sans doute; et je conviens que, 
dans certains endroits vifs, il faut' parler plus 
vite; mais parler avec précipitation et ne pouvoir 
se retenir ,. est un grai^d défaut. Il y^ a des choses 
qWiitfaut appayer; U en est de l'actioutet de.la 
Moi^comxae des: vers ; ilrfautquelqxieicHS unemeN 
si¥Ke»l0nïe et; ^rave, qui peigne: les choses- de- ce 
caflnifitère , ccname il : faut quelquefois, une mesure 
coiHrtet et< inopétueusç;, pour si^iâer ce . qui est 
vi£et ardent! Se servir ' toixjours rde la même aetion 
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et de la même mesure- d^ voix, a'eat- comme qui 
donneroit le mémeremèda à toutea-sortesdeniar 
ladfâ. Mais il f$iut pardonner* à ce prédicateur 
l'uniformUé devoixi.ett d'action»; car, outre qu-il 
a d'ailleurs des: <|uaiités trèâ eatimàbles, de plus, 
ce délautf.lui eistt nécessairev N'avonsf-nousi pas 
diit qu'il faiAt que Uaction de la voix accompagne 
touJQUriSilea paroles? Son sl:yle est tout uni^ il n'a 
aucune variété; d'un coté,. rieiDi de familier, d'ia- 
sin«fcaii»l et de populaire; de l'autre, rien, de vif, 
dej figuré/ et de »ut>liipe;i c'est; un coilrs; réglé de 
paroJieSîqui: se prettien^ties uneales autres ; ce sont 
des- déductionç^ exactes, des raisoBnements; bien 
saixFiS'et concluants <, des'portraits fidèles; ^st un 
mot 9 c'est un :homme qui parie em termes propres, 
el^ qviv. dit des ckdses tirès! st^naéeâ. Il faut même 
reçopnoitrei que^ la chaire lui' a de«gnatides oblir^ 
gâtions, il l'a tirée de la>denritilide desrdéolamar 
teuFsty eA'il l'a^ranf^lieavec^beaucouj) de,force et 
^di^ité; U est' tTè$( capable) de cenvâifiere, mais, 
je ne connois.guère de prédicateur qui. persuade 
e^ qWilQmtit Bitdiw. Si roi^ }r prenez garde, il 
n'i^tfpii^ixiéil^ .font) instruit; car, outnej qu'il n'a 
auwip^ manière ânsrauaa te el^ &miiière y ainsi qoe 
nom» l<'$«^na.(DbéjàrjremftH]»ré.aiUeiir8, il n'a rie» 
(t'alb^ilAeuR^ . dessanaibleu Gét snqt - des* ndsonne^ 
œe»tS! ^i dmoatadentide h) c^ptentioii d'esprit; 
H Be/rJsajMftjpQescpit lâei^dibitoHfe^^ qu^l aditdiois 
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la tête de ceux qui l'ont écouté^ c*çst un torrent 
qui a passé tout d'un coup , et qui laisse son lit 
à sec. Pour taire une impression durable, il faut 
aider les- esprits » en touchant les passions : les 
instructions sèches ne peuvent guère réussir. Mais 
ce que je trouve le moins naturel en ce prédica- 
teur, est qu'il donne à ses bras un mouvement 
continuel , pendant qu'il n'y a ni mouvement ni 
flaire ijans ses paroles. À un tel style il £audroît 
une, action commune de conversation , ou bien il 
faudroit à. cette action impétueuse un style plein 
de saillie et de véhémence^ encore rfaudroit^il , 
comme nous l'avons d\^^ ménager mieux cette 
véhémence « et la rendre^moins uniforme, if e con-* 
dus que c'est un grand homme qui n'est point 
orateur. Un missionnaire de village, qui sait ef- 
frayer et faire couler des larmes, frappe bifen 
plus au but de l'éloquence. 

B. Mais quel moyen de connoître en détait 
les gestes et les inflexions de voix conformes à 
la.nature? . 

> A. Je vous l'ai déjà dit , tout l'art des bons ora- 
teurs; ne consiste qu'à observer ce que la nature 
fait quand elle n'est poitit retenue. Ne faites point 
comme ces mauvais orateurs qui veulent toujours 
déckoner et ne jamais parler à leurs auditeurs ; il 
laut au contraire«que cfaacnri de vos auditeurs 
s'imagine que vous parlez à lui en particulier. 
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Voilà à quoi servent les tons naturels , familiers 
et insinuants. Il faut, à la vérité , qu'ils soient Xon-^ 
jours, graves et modestes; il £aut même qu'ils 
deviennent puissants et pathétiques dans les en-«- 
droits où le discours s'élève et s'échau£fe. N'es* 
pérez pas exprimer les passions par le seul effort 
delà voix; beaucoup de gens, en criant et en 
s'agitant, ne font qu'étourdir. Pour réussir à 
peindre les passions, il Êiut étudia les mouve* 
ments qu'elles inspirent. Par exemple , remarquez 
ce que font les yeux , ce qua font les mains , ce 
que fait tout le corps , et quelle est sa posture ; 
ce que fait la voix d'un honmie quand il est pé- 
ilétré de douleur, ou surpris à la vue d'un objet 
étonnant. Voilà la nature qui se montre à vous , 
vous n'avez qu'à la suivre. Si vous employez l'art , 
cachez-le si bien par l'imitation , qu'on le prenne 
pour la nature même. Mais, à dire le yrsÀ^ il en 
est des orateurs comme des poètes qui font des 
élégies , ou d'autres vers passionnés. Il faut sentir 
la passion pour la bien peindre ; l'art , quelque 
grand qu'il soit , ne parle point comme la passion 
véritable. Ainsi vous sei:ez toujours un orateur 
très imparfait , si vous n'êtes pénétré des sentiments 
que vous voulez peindre et inspirer aux autres; 
et ce n'est pas par spiritualité que je dis ceci, je 
ne parle qu'en orateur, 

II. 6 
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B, Je comprends cela. Mais vous nous avez parlé 
des* yeux ; otatt^b leur éloquence ? 

A. N'en doutez pas. Cicéron et tous les autres 
anciens l'assurent. Rien ne parle tant que le vi- 
sage , il exprime tout ; mais dans le visage , les 
yeux fohtle principal effet; un seul regard, jeté 
bien à propos , pénètre dans le fond des cœurs. 

B. Vous me faites souvenir que le prédicateur 
dont nous parlions a d'ordinaire les yeux fermés; 
quand on le regarde de près , cela choque. 

A. C'est qu'on Sent qu'il lui manque une des 
choses qui devroient animer son discours. 

B. Mais pourquoi le fait-il ? 

A. Il se hâte de prononcer, et il ferme les yeux, 
parce que sa mémoire travaille trop. 

B. J'ai bien remarqué qu'elle est fort chargée; 
quelquefois même il reprend plusieurs mots pour 
retrouver le ifil du discours. Ces reprises sont désa- 
gréables, et sentent l'écolier qui sait mal sa 
leçon ; elles feroient tort à un moindre prédi- 
cateur. 

A. Ce n'est pas la faute du prédicateur, c'est la 
faute de la méthode qu'il a suivie après tant 
d'autres. Tant qu'on prêchera par cœur et sou- 
vent , on tombera dans cet embarras. 

B. Comment donc? Voudriez -vous qu'on ne 
prêchât point par cœur ? Jamais on ne feroit des 
discours pleins de force et de justesse. 
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A. Je ne voudrois pas eiQpécher les prédica- 
teurs d'apprendre par cœur certains discours 
extraordinaires ; ils auroient assez de temps pour 
se bien préparer à ceux-là ; encore pourroient-ils. 
s'en passer. 

B. Comment cela? Ce que vous dites paroît in- 
croyable. 

A. 3i j'ai tort , je suis prêt à me rétracter : exa- 
minons cela sans prévention. Quel est le princi- 
pal but de l'orateur? N'avons-nous pas vu que 
c'est de persuader? et pour persuader, ne disions- 
nous pas qu'il faut toucher en excitant les pas- 
sions? 

B. J'en conviens. 

A. La manière la plus vive et la plus touchante 
e^t donc la meilleure ? 

B. Cela est vrai : qu'en concluez-vous ? 

A. Lequel des deux orateurs peut avoir la ma- 
nière la plus vive et la plus touchante , ou celui 
qui apprend par cœur, ou cehii qui parle sans 
réciter mot à mot ce qu'il a appris ? 

B. Je soutiens que c'est celui qui a appris par 
cœur. 

A. Attendez; posons, bien l^tat de la questi^on. 
Je mets d'un côté un homme qtd compose exac- 
tement tout son discours , et qui l'apprend par 
cœur jusqu'à la moindre syllabe; de l'autre, je 
suppose un homme savant, qui se remplit :de son 

6. 
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sujet 9 qui a beaucoup de facilité de parler ( car 
vous ne voulez pas que les gens sans talent s'en 
mêlent); un homme enfin qui médite fortement 
^ous les principes du sujet qu'il doit traiter , et 
dans toute leur étendue; qui s'en fait un ordre 
dans l'esprit; qui prépare les plus fortes expres- 
sions par lesquelles il veut rendre son sujet sen- 
sible ; qui range toutes ses preuves ; qui prépare 
un certain nombre de figures touchantes. Cet 
homrne sait sans doute tout ce qu'il doit dire , et 
la place où il doit mettre chaque chose ; il ne lui 
reste pour l'exécution qu'à trouver les expressions 
communes qui doivent faire le corps du discours. 
Croyez-vous qu'un tel homme ait de la peiqe à les 
trouver? 

B. Il ne les- trouvera pas si justes et si ornées 
qu'il les auroit trouvées à loisir dans son cabinet. 

• 

A. Je le crois. Mais, selon vous-même, il ne 
perdra qu'un peu d'ornement; et vous savez ce 
que nous devons penser de cette perte , selon lei3 
principes que nous avons déjà posés. D'un autre 
côté , que ne gagnera-t-il pas pour la liberté et 
pour la force de l'action, qui est le principal; 
supposant qu'il se soit beaucoup exercé à écrire , 
comme Cicéron le demande ; qu'il ait lu toiis les 
bons modèles; qu'il ait beaucoup de facilité natu- 
relle et acquise ; qu'il ait un fonds abondant de 
principes #1 d'érudition ; qu'il ait bien médité tout 
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son sujet ; qu'il l'ait bien rangé dans sa tête. Nous 
devons conclure qu'il parlera avec force , avec 
ordre, avec abondance. Ses périodes n'amuseront 
pas tant l'oreille: tant mieux, il en sera meilleur 
orateur ; ses transitions ne seront pas si fines : 
n'importe; outre qu'il peut les avoir préparées 
sans les apprendre par cœur , de plus , ces négli» 
gences lui seront communes avec les plus élo- 
quents orateurs de l'antiquité , qui ont cru qu'il 
falloit par là imiter souvent la nature, et ne pas 
montrer une trop grande préparation. Que lui 
manquera-t-il donc ? Il fera quelque petite répé- 
tition ; mais elle ne sera pas inutile : non-seule- 
ment l'auditeur de bon goût prendjra plaisir à y 
reconnoître la nature qui reprend souvent ce qui 
la frappe davantage dans un sujet; mais cette 
répétition imprimera plus fortement les vérités; 
c'est la véritable manière d'instruire. Tout au plus 
trouvera-^t^on dans son discours quelque cons- 
truction peu exacte, quelque * terme impropre, 
ou censuré par l'académie , quelque chose d'îr- 
régulier , ou , si vous voulez , de foible et de mal 
placé, qui lui aura échappé dans la chaleur de 
l'action. Il faudrait avoir Tesprit bien petit pour 
croire que ces fautes-là fassent grandes ; 'on en 
trouvera de cette nature dans les plus excellents 
originaux. Le$ plus habiles d'entre les anciens les 
ont méprisées. Si nous avions d'aussi grandes vues 
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qu'eux 9 nous ne serions guère occupés de ces mi- 
nuties. Il n'y a que lés gens qui ne sont pas pro- 
pres à discerner les grandes choses qui s'amusent 
à celles-là. Pardonnez ma liberté ; ce n'est qu'à 
cause que je vous crois bien différent de ce$ es- 
prits-là que- je vous en parle avec si peu de mé- 
nagement. 

B. Vous n'ave:^ pas besoin de précaution avec 
moi : allons jusqu'au bout sans nous arrêter. 

A. Considérez donc , monsieur, en même temps 
les avantages d'un homme qui n'apprend point 
par cœur : il se possède , il parle naturellement , 
il ne parle point en déclamateur ; les choses cou- 
lent' de source; ses expressions (si son naturel est 
riche pour l'éloquence ) sont vives et pleines de 
mouvement ; la chaleur même qui l'anime lui fait 
trouver des expressions et des figures qu'il n'au- 
roit pu préparer dans son étude. 

B. Pourquoi ? 'Un homme s'anime dans son 
cabinet, et peut y composer des discours très 
vifs. 

A. Cela est vrai ; mais l'action y ajoute encore 
une plus grahde vivadté. De plus , ce qu'on trouve 
dans la chaleur de l'action est to6t autrement sen- 
sible et naturel; il a tm air négligé, et ne sent point 
l'art , comme presque toutes les choses composées 
à loisir. Ajoutez qu'un orateur habile et expéri- 
menté proportionne les choses à l'impression qu'il 
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voit qu'elles font sur l'auditeur; car il remarque 
fort bien ce qui entre et ce qui n'entre pas dans 
l'esprit y ce qui attire l'attention , ce qui touche 
les cœurs 9 et ce qui ne fait point ces effets. Il re- 
prend les mêmes choses d'une autre manière ; il 
les revêt d'images et de comparaisons plus sen- 
sible^ ; ou bien il remonte aux principes d'où dé- 
pendent des vérités qu'il veut persuader ; ou bien 
il tâche de guérir les passions qui empêchent ces 
vérités de faire in^ession. Voilà le véritable art 
d'instruire et de persuader ; sans ces moyens , ou 
ne fait que des déclamations vagues et infruc- 
tueuses. VoyeE combien l'orateur qui ne parle 
que par cœur est loin de ce but. Représentez- 
vous un homme qui n'oseroit dire que sa leçon ; 
tout est nécessairement compassé dans son st^le ; 
et il lui arrive ce que Denys d'Halicarnasse re^ 
marque qui est arrivé à Isocrate. Sa composition 
est meilleure à être lue qu'à êtrc^ prononcée. 
D'ailleurs , quoi qu'il fasse , ses inflexions de voix 
sont uniformes et toujours un peu forcées; ce 
n'est point un homme qui parle , c'est un orateur 
qui récite ou qui déclame; son action est con- 
trainte ; ses yeux trop arrêtés marquent que sa 
mémoire travaille , et il ne peut s'abandonner à 
un mouvement extraordinaire sans se mettre en 
danger de perdre le fil de son discours. L'audi* 
teùr, voyant l'art si à découvert , bien loin dîêtre 
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saisi et transporté hors de lui - même , comnœ il 
le faudroit , observe seulement tout l'artifice du 
discours* 

B. Mais les anciens orateurs ne faisoient'pils pas 
ce que vous copdamnez ? 

A. Je crois que iK>n. 

B. Quoi ! vous croyez que Démosthène et Cicé- 
ron ne savoient point par cœur ces harangifes si 
achevées que nous avons d'eux ? 

A. Nous voyons bien qu'ils les écrivoient ; mais 
nous avons plusieurs raisons de croire qu'ils ne 
les apprenoient point par cœur mot à mot. Les 
discours même de Démosthène, tels qu'ils sont 
sur le papier, marquent bien plus la sublimité et 
la véhémence d'un grand génie accoutumé à par- 
ler fortement des affaires publiques , que l'exac- 
titude et la politesse d'un homme qui compose. 
Pour Cicéron , on voit , en divers endroits de ses 
harangues ^ des choses nécessairement imprévues. 
Mais rapportcms - nous - en à lui - même sur cette 
matière. Il veut que l'orateur, ait beaucoup de mé- 
moire ; il parle même de Ici mémoire artificielle 
coipme d'une invention utile ; mais tout ce qu'il 
en dit ne marque point que l'on doive apprendre 
mot à mot par cœur ; au contraire , il paroit se 
borner à vouloir qu'on range exactement dans sa 
tête toutes les parties de son discours , et que 
ron{>rémédite les figures et les principales expres- 
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sions qu'on doit employer , se réservant d'y ajou- 
ter sur-le-<;hamp ce que le besoin et la vue des 
objets pourroient inspirer; c'est pour cela même 
qu'il* demande tant de diligence et de présence 
d'esprit dans l'orateur. 

' B. Permettez - moi de vous dire que tout cela 
ne me persuade point; je ne puis croire qu'on 
parle si bien, quand on parle sans avoir ré^ 
toutes ses paroles. 

C Et moi je comprends bien ce qui vous rend 
siincrédule ; c'est que vous jugez de ceci par une 
expérience commune. Si les gens qui apprennent 
leurs sermons par cœur préchoient sans cette pré- 
paration , ils précheroient apparemment fort mal. 
Je ne m'en étonne pas ; ils ne sont point accoutumés 
à suivie la nature ; ils n'ont songé qu'à apprendre 
à écrire , et encore à écrire avec affectation. Jar 
mais ils n'ont songé à apprendre à parler d'unç 
manière noble, forte et naturelle. D'ailleurs, la 
plupart n'ont pas assez de fopds de doctrine pour 
se fier à eux-mêmes. U méthode d'apprendre par 
cœur met je ne sais combien d'esprite bornés et 
superficiels en état de faire des discours publics 
avec quelque éclat; il ne faut qu'assembler un 
certain nombre de passages et de pensées : si peu 
qu'on ait de génie et de secours, on donne y avec 
du temps , une forme polie à cette matière ; m^is , 
pour le reste, il faut un^ méditation sétiense des 
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premiers pri»cipes , une cdnnoissakice étendue des 
màeurs , la lecture de l'antiquité , de la force de 
raisonnement et d'action. Tï'e&t - ce pas là , mon- 
sieur , ce que vous, demandez de l'orateur qui 
n'apprend point par cœur ce qu'il doit dire ? 

A. Vous l'avez très bien expliqué. Je crois seu- 
lement qu'il fau1^'$ijotiter que, quand ces qualités 
ne se trouveront pas éminemment dans un homme, 
il ne laissera pas de faire de bons discours , pourvu 
qu'il ait de la solidité d'esprit , un fonds raison- 
nable de science , et quelque facilité de parler. 
Dans cette méthode, comme dans l'autre , il y 
auroit divers degrés d'orateurs. Rémarquez encore 
q^e la plupart des gens qui n'apprennent point 
par cœur ne se préparent pas assez : il faudrpit 
étudier, son sujet par une profonde méditation , 
préparer tous les mouvements qui peuvent tou- 
cher , et donner à tout cela un ordre qui servît 
m^e à mieux remettre les choses dans leur point 
de vue. 

B. Vous nous avez déjà parlé plusieurs fois de 
cet ordre; voulez -vous autre chose qu'une divi- 
sion ? N'avez-vous pas encor-e sur cela quelque 
opinion singulière? 

A. Vous pensez vous moquer ; je ne suis pas 
moins bizarre sur cet article que sur les autres.. 

B. Je crois que vous ïe dites sérieusement. 

A. N'en doutez 'pas. Puisque nous sommes en 
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train , je m'en vais vous montrer combien Tordre 
manque à la plupart des orateurs.^ 

B. Puisque vous aimez tant Tordre , les divi- 
sions ne vous déplaisent pa$. 

A. Je suis' bien éloigné de les approuver. 

B. Pourquoi donc ? Ne méttent-«lles pas Tordre 
dajis un discours ? 

A. D'ordinaire elles y en mettent un qui n'est 
qu'apparent. De plus , elles dessèchent et gênent 
le discours ; elles le coupent en deux ou trois par* 
ties qui interrompent Taction de Torateur et.Tefifet 
qu'elle doit produire : il n'y a plus d'unité véri- 
table ; ce sont deux ou trois discours différents 
qui ne sont unis que par une liaison arbitraire. 
Le sermon d'avant -hier, celui.*d'hier , et celui 
d'aujourd'hui, pourvu qu'ik soient d'un dessein 
suivi, comme les desseins ^d'Avent^, font aut^t 
ens^nble un tout et un corps de discours, que 
les trois points d'un de ces sermons font un tout 
entre eux. 

B. Mais , à voire avis, qu'est-ce donc que Tor^ 
dre? Quelle confusion y auroit-ril dans un discours 
qui ne seroit point divisé \ , .. 

A. Croyez-vous qu'il y ait beaucoup plus de 
confusion dans les harangues de Déiposthène et 
de Cicéron , que dans les sermons du prédicateur 
de votre paroisse ? • 

B. Je ne sais : je croirois que non. 
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A. Ne craignez pas de vous engager trop ; les 
harangués de ces grands hommes ne sont pas di- 
visées comme les sermons d'à présent. Non -seu- 
lement eux, mais encore Isocrate, dont nous 
avons tant parlé, et les autres anciens orateurs, 
n'ont point pris cette règle; Les Pères de l'Église 
ne Font point connue : S. Bernard, le dernier 
d'entre eux , marque souvent des divisions , mais , 
il ne les suit pas, et il ne pat*tage point ses ser- 
mons. Les prédications ont été encore, long-temps 
après , sans être divisées , et c'est une invention 
très moderne qui nous vient de la scolastique. 

B. Je conviens, que l'école est un méchant mo- 
dèle pour l'éloquence; mais quelle forme donnoit- 
on donc anciennement à un discours ? 

A. Je m'en vais vous' le dire. On ne divisoit pas 
un discours , mais on y distinguoit soigneusement 
toutes les choses qui avoient besoin d'être distin- 
guées. On assignoit à chacune sa place , et on exa- 
minoit attentivement en quel endroit il falloit 
placer chaque chose pour la rendre plus propre 
à faire impression. Souvent une chose qui, dite 
d'abord, n'auroit paru rien, devient décisive lors- 
qu'elle est réservée pour un autre endroit où l'au- 
diteur sera préparé par d'autres choses à en sentir 
tpujtela force. Souvent un mot qui a trouvé tea- 
reusement sa place , y met la vérité dans tout son 
séjour. Il faut laisser quelquefois une vérité en- 
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veloppée jusqu'à la fin : c'est Cicéron qpii nous 
l'assure. Il doit y avoir partout un enchaînement 
de preuves ; il faut que la première prépare à la 
seconde, et que la seconde soutienne la première. 
On doit d'abord montrer en gros tout un sujet j 
tt prévenir favorablement l'auditeur par un début 
modeste et insinuant , par un air de probité et de 
candeur. Ensuite on établit les principes, puis on 
pose les faits d'une manière simple ^ claire et. sen- 
sible , appuyant sur les circonstances dont on de- 
vra se servir bientôt après. Des principes, des faits, 
on tire les conséquences; et il faut disposer le 
raisonnement de manière que toutes les preuves 
s'entr'aident pour être facilement reteuues. On 
doit faire en sorte que le discours aille toujours 
croissant, et que l'auditeur sente- de plus en plus 
le poids de la vérité. Alors il faut déployer les 
images vives et les mouvements propres à exciter 
les passions. Pour cela , il faut connoître la liaison 
que les passions ont entre elles; celles qu'on peut 
exciter d'abord plus facilement , et .qui peuvent 
servir à émouvoir lés autres; celles enfin qui peu- 
vent produire lés plus grands effets, et par les- 
quelles il faut terminer le discours. Il est souvent 
à propos de faire à la fin une récapitulation qui 
recueille en peu de mots toute la force de l'ora- 
teur, et qui remette devant les yeux tout ce qu'il 
a dit de plus persuasif. Au reste, il ne faut pas 
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garder scrupuleusement oet ardre d'une manière 
uniforme; chaque sujet a ses exceptions et ses 
propriétés. Ajoutez que dans cet ordre même on 
peut trouver une variété presque infinie, Cet or- 
dre, qui nous est à pea près marqué par Cicéron , 
ne peut pas , comme vous le voyez , être suivi daas 
im discours coupé en trois , ni obselrvé dans cha- 
que point en particulier, il &ut donc un ordre, 
monsieur, mais un ordre qui ne soit point promis 
et découvert dès le commencement du discours. 
Cicéron dit que le meilleur, presque toujours , est 
de le cacher^ et d'y mener l'auditeur sans qu'il s'en 
aperçoive. Il dit même, en termes formels, car je 
m'en souviens, qu'il doit cacher jusqu'au nombre 
de ^es preuves , en sorte qu'on ne puisse les comp- 
ter, quoiqu'elles soient distinctes par elles*mêmes, 
et qu'il ne doit point y avoir de division du dis- 
cours clairement marquée. Mais la grossièreté 
des derniers temps est allée jusqu'à ne point cou- 
noître l'o/dre d'un discoinrs , à moins que celui 
qui le &it n'en avertisse dès le commencement, 
et qu'il ne s'arrête à chaque point. 

C. Mais les divisions ne servent-elles pas pour 
soulager l'esprit et la mémoire de l'auditeur? C'est 
pour l'instruction qu'on le fait. 

A. La division soulage la mémoire de celui 
qui parle. Emsore même un ordre naturel , sans 
être marqué, feroit mieux cet effet; car la véri- 
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table liaison des matières conduit Fesprit. Mais 
pour les divisions, elles n'aident que les gens 
qui ont étudié, et que l'école a accoutumés à 
cette méthode ; et si le peuple retient mieux la 
division que le reste , c'est qu'elle a été phis sou* 
vent répétée.^ Grénéralemènt parlant, les choses 
sensibles et de pi^atique sont celles qu'il retient 
le mieux. 

B. L'ordre que vous proposez peut être bon 
sur certaines matières, mais il ne convient pas à 
toutes ; on n'a pas to9J>0tH'^ jdes faits à poser. 

Â. Quand on n'en a p0iBt on s'en passe; mais 
il n'y a guère de mAlâères où l'on en manque. 
Une des beautés de Platon est de mettre d'ordi- 
naire , dans le commencement de ses ouvrages de 
morale , des histoires et das traditions , qui sont 
comme le fondement de toute la suite du discours. 
Cette méthode convient bien davantage à, ceux 
qui prêchent la religion ; car tout: y est tradition , 
tout y est histoire , tout y est antiquité. La plu- 
part des prédicateurs n'instruisent pas assez, et 
ne prouvent que foiblement , faute de remonter à 
ces sources. 

B. Il y a déjà long-temps qite vous nous parlez; 
j'ai honte de vous arrêter davant^e ; cependant 
la curiosité m'entraîne; permettez-moi de vous 
faire encore quelques questions sur les règles du 
discours. 
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A. Volontiers , je ne suis pas encore las , et 
il me reste un moment à donner à la conver- 
sation. 

B. Yous voulez bannir sévèrement du discours 
tous les ornements frivoles; mais apprenez-moi ^ 
par des exemple» sensibles, à les . distinguer de 
ceux qui sont solides et naturels. • 

A. Aimez-^vous les f redons dans la musique ? 
N'aimez -^ vous pas mieux ces tons animés qui 
petgn^snt les choses et qui expriment les passions ? 

B. Oui , sans doute ; tes fredons ne font qu'a- 
muser l'oreille ; ils ne signàfieiG^rien , ils n'excitent 
aucun sentiment. Autrefois notre musique en 
étoit pleine ; aussi n'avQJlt-elle rien que de confiis 
et de foible. Présentement on a commencé* à se 
rapprocher de la miisique des anciens. . Cette mu- 
sique est une espèce de déclamation passionnée ; 
elle agit fortement sur l'ame. 

A. Je savois bien que la .musique, à laquelle 
vous êtes fort sensible , me serviroit à vous Éaire 
entendre ce qui regarde l'éloquence ; aussi faut- 
il qu'il y ait une espèce d'éloquence dans la mu- 
sique même ; on doit rejeter les fredons dans l'élo- 
quence aussi bien que dans la musique. Ne com- 
prenez-vous pas maintenant ce que j'appelle dis- 
cours fredonnés, certains jeux de mots qui rcr 
viennent toujours comme des refrains , certains 
bourdonnements de périodes languissantes et uni- 
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formes ? Voilà la £siusse éloquence qui ressemble 
à la mauvaise musique. 

B. Mais encore , rendez-moi cela un peu plus 
sensible. 

A. La lecture des bous et des mauvais orateurs 
vous formera un goût plus sûr que toutes les 
règles. Cependant il est aisé de vous satisfaire , en 
vous rapportant quelques exemples. Je n'en pren- 
drai point dans notre siècle, quoiqu'il soit fertile 
en. faux ornements. Pour ne blesser personne, 
revenons à Isocrate ; aussi bien est-ce le modèle 
des discours fleuris et périodiques qui sont main- 
tenant à la mode. Avez-vous lu cet éloge d'Hélène 
qui est si célèbre ? 

B. Oui, je l'ai lu autrefois. 

A. Comment vous parut-il ? 

B. Admirable , je n ai jamais vu tant d'esprit, 
d'élégance , de douceur , d'invention et de délica- 
tesse. Je vous avoue qu'Homère que je lus ensuite * 
ne me parut point avoir les mêmes traits d'esprit. 
Présentement que vous m'avez marqué le véri- 
table but des poètes et des orateurs, je vois bien 
qu'Homère est autant au dessus d'Isocrate que 
son art est caché, et que celui de l'autre paroît. 
Mais enfin je fus alors charmé d'Isocrate , et je le 
serois encore , si vous ne m'aviez détrompé. M*** 
est l'Isocrate de notre temps ; et je vois bien qu'en 
montrant le foible de cet orateur , vous faites le 

II. 7 
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procès de tous ceux qui recherchent cette élo^ 
quence fleurie et efféminée. 

A/Je ne parle que dTsocrate. Dans l^eommen- 
cement de cet éloge, il relève l'amour que Thésée 
avoit eu pour Hélène, et il s'imagine qu'il don- 
nera une haute idée de cette femme en dépei- 
gnant les qualités héroïques de ce grand homme 
oui en fut passionné; comme si Thésée, que Tan- 
tiquité a toujours dépeint foible et inconstant 
dans ses amours , n'auroit pas pu être touché de 
quelque chose de médiocre. , Puis il vient au ju- 
gement de Paris. Junon, dit-il, lui promettoit 
l'empire de l'Asie; Minerve, la victoire dans tes 
combats ; Vénus , la belle Hélène. Gomme Paris 
ne put (poursuit-il), dans ce jugement, regarder 
les visages de ces déesses , à causé de leur éclat , 
il ne put juger que du prix des- trois choses qui 
lui étoient offertes; il préféra Hélène à l'empire 
et à la victoire. Ensuite il loue le jugement de ce- 
lui au discernement duquel les déesses mêmes 
s*étoient soumises. <r Je m'étonne, dit-il encore en 
feveur de Paris , que quelqu'un le trouve impru- 
dent d'avoir voulu vivre avec cette pour qui tant 
de demi-dieux voulurent mourir (i). » 
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C Je m'imagine entendre nos prédicateurs à 
antithèses et à jeux d'esprit. Il y a bien des Iso- 
crates! 

A. Voilà leur maître. Tout le reste de cet éloge 
est plein des mêmes traits; il est fondé sur la 
longue guerre de Troie , sur les maux que souf- 
frirent les Grecs pour ravoir Hélène , et sur la 
louange de la beauté , qui est si puissante sur Içs 
hommes. Rien n'y est prouvé sérieusement; il n'y 
a en tout cela aucune vérité de morale : il ne 
juge du prix des choses que par les passions des 
hommes. Mais non -seulement ses preuves sont 
foibles, de plus son style est tout fardé et amolli. 
J e vous ai rapporté cet endroit , tout profane qu'il 
est , à cause qu'il est très célèbre , et que cette mau* 
Taise manière est maintenant fort imitée. Les 
autf es discours les plus sérieuxdlsocr|ite se sentent 
beaucoup de cette nooUesse de 4tyle, et sont pleins 
de ces faux brillants. 

B. Je vois bien que vous ne voulez point de 
ees tours ingénieux , qui ne «ont ni des raisons 
solides et concluantes , ni des mouvements natu^- 
rels et affectueux. L'exemple même d'Isocrate qiie 
vous apportez, quoiqu'il soit sur un sujet fri- 
vole , ne laisse pas d'être bon ; car tout ce clin- 
quant confient encore bien moins aux sujets se- 
rieux et solides. 

A. Revenons, monsieur , klsocMM. Ai^jie donc 
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eu tort de parler de cet orateur, comme Cicéron 
nous assure qu'Aristote en parloit? 
B. Qu'en dit Cicéron ? 

A. Qu'Aristote voyant qu'Isocrate avoit trans- 
porté l'éloquence de l'action et de l'usage à l'amu- 
sement et à l'ostentation, et qu'il attiroit par là 
les plus considérables disciples, il lui appliqua 
un ve^'s de Philoctète , pour marquer combien il 
étoit honteux de se taire et d'entendre ce décla- 
mateur. En voilà assez, il faut que je m*en aille. 

B. Vous ne- vous en irez point encore, mon- 
sieur. Vous ne voulez donc point d'antithèses ? 

A. Pardonnez- moi : quand les choses qu'on dit 
sont naturellement. opposées les unes aux autres, 
il faut en marquer l'opposition. Ces antithè§es-là 
sont naturelles, et font sans doute une beauté 
solide ; alors c'est la manière la plus courte et la 
plus simple d'exprimer les choses. Mais chercher 
un détour pour trouver une batterie de mots, 
cela est puéril. D'abord les gens de mauvais goût 
en sont éblouis ; mais dans la suite ces affectations 
fatiguent l'auditeur. Connoissez - vous l'architec- 
ture de nos vieilles églises, qu'on nomme go- 
thique ? 

B. Oui , je la connois , on la trouve partout. 

• A. N'avez -vous pas remarqué ces roses, ces 
points , ces petits ornements coupés et sans des- 
sin suivi , enfin tous ces colifichets dont elle est 
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pleine? Voilà en architecture ce que les anti- 
thèses et les autres jeux de mots sont dans l'élo- 
quence. L'ai'chitecture grecque est bien plus sim- 
ple; elle n'admet que des ornements majestueux et 
naturels ; on n'y voit rien que de grand , de pro- 
portionné , de mis ' en sa place. Cette architec^ 
ture, qu'on appelle gothique ^ nous est venue des 
Arabes. Ces sortes d'esprits étant fort vifs , et 
n'ayant ni règle ni culture, ne pouvoient man- 
quer ^e se jeter dans de fausses subtilités ; de là: 
leur vint ce mauvais goût en toutes choses. Ils 
ont été sophistes en raisonnements, amateurs 
de colifichets en architecture, et inventeurs de 
pointes en poésie et en éloquence. Tout cela est 
du même génie. 

B. Cela est fort plaisant. Selon vous , un ser- 
mon plein d'antithèses, et d'autres semblables 
ornements est fait comme une église bâtie à la 
gothique.. 

A. Ou i ^ c'est précisément cela. 

B. Encore une question, je vous en conjure, et 
puis je vous laisse. 

A. Quoi? 

B. Il me semble qu'il est bi^n difficile de trai- 
ter en style noble les détails ; et cependant il faut 
le faire, quand on veut être soUde comme vous 
demandez qu'on le soit. De grâce, un mot là- 
dessuSi 
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A. On a taat de peur dans notre nation d'être 
bas, qu'on est d'ordinaire sec et vague dans le» 
expressions. Veut-on louer un saint , on cherche 
àe.% phrases magnifiques ; on dit qu'il étoit admi-- 
rable , que ses vertus étoient célestes , que c'étoit 
un ange et non pas un' homme ; ainsi tout se passe 
en exclamations sans preuve et sans peinture. Tout 
au contraire , les Grecs se servoient peu de toii& 
ces termes généraux qui ne prouvent rien ; mais 
ils disoient beaucoup de faits. Par exemple, Xéno* 
phon , dans toute la Cyropédie , ne dit pas une 
fois que Cyrus étoit admirable ; mais il le £sût par- 
tout admirer. C'est ainsi qu'il faudroit louer les 
saints en montrant le détail de leurs sentiments 
et de leurs actions. Nous avons là-dessus .une 
fausse politesse semblable à celle de certains pro- 
vinciaux qui se piquent de bel esprit. Ils n'osent 
rien dire qui ne leur paroisse exquis et relevé ; ils» 
i^nt toujours guindés, et croiroient trop s'abais- 
ser en nommant les choses par leurs noms. Tout 
entre dans les sujets que l'éloquence doit traiter. 
La poésie même, qui est le genre le plus sublime^ 
ne réussit qu'en peignant les choses avec toutes 
leurs circonstances. Voyez Virgile représentant les 
navires troyens qui quittent le rivage d'Afrique » 
ou qui arrivent sur la côté d'ItaKe ; tout le détail 
y «si peint. Mais il faut avouer que les Grecs povsf 
soient encore plus loin le détail , et suivoient plus 
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seasiblement la nature. Â cause de ce grand dé- 
tail, bien des gens^ s'ils l'osoient, trouyeroient 
Homère trop simple^ Par cette simplicité si ori- 
ginale i et dont nous -avons tant perdu le goût, ce 
poète a beaH£oup de rapport avec l'Écriture; mais 
l'Écriture le surpasse autant qu'il a surpassé tout 
le reste.de l'a/i^iquité, pour peindre naïvement 
les choses. En faisant un détail , il ne faut rien, 
présenter à l'esprit de l'aijditeur qui ne mérite* 
son attention , et qui ne contribue à l'idée qu'on 
v^ut lui 'doouer. Ainsi il faut être judicieux pour 
lé choix des circonstances; mais il ne faut point 
craindre, de dire tout ce qui sert ; et c'est une po- 
litesse mal entendue que ée supprimer certains 
e^i^^oits utiles,*parce qu'on ne les trouve pas mis- 
ceptibles d'ornements; outre qu'Homère nous 
ajj^urend assez j par son exemple , qu'on peut env 
bellir en leur mamère tous les sujets. D'ailleurs 
il faut reconnoître que tout discours doit avoir 
s^ in^alités : il faut être grand dans les grandes 
choses ; il faut être simple , sans être bas , «dans 
les petites; il faut tantôt de la naïveté et de l'exacr 
titude , tantôt de la sublimité et de la véhémence. 
Un peintre qui ne représenteroit jamais que des 
palais d'une architectut'e somptueuse i^e feroit 
rien de vrai et lasser oit bientôt. Il faut suivre la 
nature dans ses variétés ; après avoir peint une 
superbe ville , il est souvent à propos de faire voir 
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un désert et des cabanes de bergers. La plupart 
des gens qui veulent faire de beaux discours cher- 
chent sans choix également partout la pompe des 
paroles ; ils croient avoir tout fait, pourvu qu'ils 
aient fait un amas dé grands mots et de pensées 
vagues ; ils ne songent qu'à charger leurs discours 
d'ornements ; semblables aux méchants cuisiniers 
qui ne savent rien assaisonner avec justesse, et 
'qui croient donner un goût exquis aux viandes 
en y mettant beaucoup de sel et de poivre. La vé- 
ritable éloquence n'a rien d'enflé ni d'ambitieux ; 
elle se modère et se proportionne aux sujets qu'elle 
traite et aux gens qu'elle instruit ; elle n'est grande 
et sublime que quand il faut l'être. 

B. Ce mot que vous nous avez Sit de l'Écriture 
sainte me donne un désir extrême que vous m'en 
fassiez sentir la beauté : ne pourrons -nous point 
vous avoir demain à quelque heure ? 

A. Demain, il me sera difficile; je tâcherai 
pourtant de venir le soir. Puisque vous le voul^, 
nous parlerons de la parole de Dieu ; car jusqu'ici 
nous n'avons parlé que de celle des hommes. 

B. Adieu, monsieur; je vous conjure de nous 
tenir parole. Si vous ne venez pas , nous irons 
vous chercher. 
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C J E doutois que vous vinssfez , et peu s'en est 
fallu que je n'allasse chez M***. 

A. J'avois une affaire qui •me génoit; mais je 
m'en suis débarrassé heureusement. 

B. J'en suis fort aise; car nous avons grand 
besoin d'achever la matière entamée. 

C. Ce matin j'étois au sermon à**, et jepen- 
sois à vous. Le prédicateur a parlé d'une manière 
édifiante; mais je doute que le peuple entendit 
bien ce qu'il disoit. 

A. Souvent cela arrive. J'ai vu une femme d'es- 
prit qui disoit que les prédicateurs parlent latin 
en françois. La plus essentielle qualité d'un pré- 
dicateur est d'être instructif; mais il faut être 
bien instruit pour instruire les autres. D'un côté, 
il faut entendre parfaitement toute la force des 
expressions de l'Ecriture; de l'autre, il faut con- 
noîfre précisément la portée des esprits auxquels 
on parle; cela demande une science fort solide 
et un grand discernement. On parle tous les jours 
au peuple de l'Ecriture, de l'Eglise, des deux lois, 
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des sacrifices, de Moïse, d'Aaron, de Melchisé- 
dech, des prophètes, des apôtres, et on ne se 
met point en p^itie de lui apprendre ce que signi- 
fient toutes ces choses, et ce qu'ont fait ces per- 
sonnes-là. On suivroit vingt ans bien des prédi- 
cateurs , sans apprendre la religion comme on doit 
la savoir. 

B. Croyez-vous qu^ou i5g;norç les choaes dont 
vous parlez ? 

A* Pour moi, je n'en doute, pas. Peu de gens 
les entendent assez pour profiter dés; sermoûs. 

B. Oui, le peuple grossier les ignore. 

C. Hé bien ! Je peuple , n'est-ce pas lui qu'il 
faut instruire ? 

A. Ajoutez que la plupart des honnêtes gens 
sont peuple à cet égard -là. Il y a toujours lés 
trois quarts de l'auditoire qui ignorent ces pre- 
miers fondemens de la religion que le prédica- 
teur suppose qu'on sait. 

B- Mais voudriez-vous que , dans un bel au- 
ditoire, un prédicateur allât expliquer le caté- 
diisme? 

A. Je sais qu'il y faut apporter quelque tempé- 
rament ; m'ais on peut, sans offenser ses audi- 
teurs, rappeler les histoires qui sont l'origine et 
l'institution de toutes les choses saintes. Bien 
loin que cette recherche de l'origine fût basse ^ 
elle donneroit à la plupart des discours une force 
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et une beauté qui leur nianquent. Nou& avions 
déjà lait hiei* CQtte remarque en passant, aurlput 
pour les mystères. L'auditoire n'est ni instruit , 
ni persuadé, si on i>e remonte à la source. Com- 
ment^par ex^otiple, ferez-vous entendre au peuple 
ce que l'Église dit si souvent après saint Paul , 
qu€ Jé3US*Christ est notre pàque, $i on n'explique 
quelle étoitla pâque des Juifs, instituée pour étire 
\m izfeoiàument éternel de la délivrance d'Egypte , 
et pour figurer une délivrance bien plus impor- 
tante, qui étoit réservée au Sauveur? C'est pour 
c^ que je vous disais, qiie presque tout est his- 
torique dans la religion. Afin que les prédica- 
teurs comprenneat bien, cette vérité, il faut qu'ils 
soient savants dans l'Écriture,. 

B. Pardonnez-moi si je vous interromps à l'oc- 
casion de l'Écriturô. Yoii^i naus disiez hier qu'elle 
est éloquentie : je fus ravi d^çvous l'entendre dire, 
et je voudrois bien que vous m'appHssiez à en 
cooMoître les beautés. £n quoi consiste cette élo- 
quence ? Le latin m'y paroît barbare en b^ucoup 
d'endroite ) J« n'y trouve point de délicatesse ^0 
penséeiSf. Où est dom; ce. qiï^ vous admirez ? 

. A. Le lati» n'est qu une version littérale où l'on, 
a conservé., par respect, beaucoup de phrases 
hébraïquiSâ et greeqties. Méprisez* vous Hdmèr^;,, 
parce que noijs l'avons traduit ^n mauvais fran- 
çois? 
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B. Mais le grec lui - même ( car il est original 
pour presque tout le nouveau testament ) me pa- 
roît fort mauvais. 

A. J'en conviens. Les apôtres qui ont écrit en 
grec savoient mal cette langue , comme les autres 
Juifs hellénistes de leur temps. De là vient ce que 
dit saint Paul , imperitus sermone^ sednon sdentiâ. 
Il est aisé de vbir que saint Paul avoue seulement 
qu'il ne sait pas biep la langue grecque , quoique 
d'ailleurs il leur explique exactement la doctrine 
des saintes Ecritures. 

C. Mais les apôtres n'eurent-ils pas le don des 
langues ? 

A. Ils l'eurent sans doute, et il passa même 
jusqu'à un grand nombre de simples fidèles. Mais^ 
pour les langues qu'ils savoient déjà par des voies 
naturelles, nous av<:ms sujet de croire que Dieu 
les leur laissa parler tomme ils les parloient au- 
paravant. Saint Paul, qui étoit de Tarse, parioit 
naturellement le grec corrompu des Juifs hellé- 
nistes : nous voyons qu'il a écrit en cette manière. 
Saint Luc paroît l'avoir su un peu mieux. 

C. Mais j'avois toujours coitapris que saint Paul 
vouloit dire dans ce passage qu'il reiïbnçoit à l'é- 
loquence , et qu'il ne s'attachoit qu'à la simplicité 
de la doctrine évangélique. Oui , sûrement , et je 
l'ai ouï dire à beaucoup de gens de bien, que 
l'Écriture sainte n'est point éloquente. Saint Je- 
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rômefut puni pour être dégoûté de sa simplicité, 
et pour aimer mieux Gicéron. Saint Augustin pa- 
roit , dans ses Confessions , avoir commis la même 
faute. Dieu n*a-t-il pas voulu éprouver notre foi, 
non-seulement par Tobscurité, mais encore par 
la bassesse du style de l'Écriture , comme par la 
pauvreté de Jésus-Christ ? 

A. Monsieur, je crains que vous n'alliez trop 
Join. Qui croiriez - vous plutôt, ou de saint Jé- 
rôme puni pour avoir trop suivi dans sa retraite 
le goût des études de sa jeunesse , ou de saint Jé- 
rôme consommé dans la science sacrée et pro- 
fane , qui invite Paulin , dans une épître , à étudier 
l'Ecriture sainte, et qui lui promet plus de charmes 
dans les prophètes qu'il n'en a trouvé dans les 
poètes? Saint Augustin avoit-il plus d'autorité 
dans sa première jeunesse, où la bassesse appa- 
rente du style <le l'Écriture, comme il le dit lui- 
même, le dégoûtoit-, que quand il a composé ses 
livres de la Doctrine chrétienne ? Dans ces livres 
il dit souvent que saint Paul a eu une éloquence 
merveilleuse , et que ce torrent d'éloquence est 
capable de se faire sentir, pour ainsi dire, à ceux 
mêmes qui dorment. Il ajoute qu'en saint Paul la 
sagesse n'a point cherché la beaut§ des paroles, 
mais que la beauté des paroles est ^Uée au devant 
de la sagesse. Il rapporte de grands endroits de 
ses Épîtres , où il fait voir tout l'art des orateurs 
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profanes . surpassé. 11 e*cfepte seulement éèux 
choses (dans cette comparaison : Tiine, dit-il, q«c 
tes orateurs profanes ont cherché les ornements 
de l'éloquence , et que l'éloquence a suivi natu- 
rellement saint Paul et les autres écrivains sacrés; 
l'autre est que saint Augustin témoigne ne savoir 
pas assez les délicatesses de la langue grecque 
pour trouver daus les Écritures saintes le nombre 
et la cadence des périodes qu'on trouve dans les 
écrivains profanes. J'oubliois de vqus dire qu'il 
rappojte cet endroit du prophète Amos : Malheur 
à vous qui êtes opulents dans SiQU, et qui vous 
confiez à la montagne de Samarie (i)! Il assure 
que le prophète a surpassé en cet endroit tout 
ce qui! y a de merveilleux dans les orateurs 
païens. 

C. Mais comment entendez-vous ces paroles de 
saint Paul , non in persuasibiUbus humance sa* 
pientiœ verbis ? Ne dit-il pas aux Corinthiens qn^il 
n'est point venu leur annoncer Jésus-Christ avec 
la sublimité du discours et de la sagesse ; qu'il n'a 
su parmi eux que Jésus , mais Jésus crucifié ; que 
sa prédication a été fondée non sur les discours 
per»[iasi& de la sagesse humaine, mais sur les ^^ 
fets s«Gi3ible% de Fesprit et de la puissance de 
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Dieu , afin , -continue-t-il , que votre foi né soit 
point fondée sur la sagesse des hommes , mais sur 
la puissance divine? Que signifiant donc ces pa^ 
rôles , monsieur ? Que pouyoittil dire de plus fort 
pour rejeter cet art de persuader que votis éta- 
blissez ici? Pour moi, je vous avoue que j'ai été 
édifié quand vous avez blâmé tous les ornements 
nffebtés que la vanité cherche dans le discours; 
mais la suite ne soutient pas un si pieux commen- 
cement. Vous allez faire de la prédication un art 
tout humain, et la simplicité apostolique en sera 
bannie. 

A. Vous êtes mal édifié de mon estime pour 
f éloquence ; et moi , je suis fort édifié du zèle avec 
lequel vous m'en blâmez. Cependant , monsieur , 
il n'est pas inutile de nous éclaircir là -dessus. Je 
vois beaucoup de gens de bien qui , comme vous , 
croient que les prédicateurs éloquents blessent la 
-simplicité évangélique. Pourvu que nous nous 
entendions , nous serons bientôt d'accord. Qu*en- 
tendez-vous par simplicité? Qu'entendez- vous 
par éloquence ? 

C. Par simplicité, j'entends un discours sans 
arf et sans magnificence ; par éloquence , j'en- 
tends au contraire tm discours plein d'art et d'or- 
nements. 

A. Quand vous, demandez un discours sisiple, 
voulez- vous uu discours sans ordre ^ sans liaison , 
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sans preuves solides et concluantes , sans mé- 
thode pour instruire les ignorants? Voulez -vous 
un prédicateur qui n'ait rien de pathétique, et 
qui ne s'applique point k toucher les cœurs ? 

C. Tout au contraire, je demande un discours 
qui instruise et qui touche. 

A. Vous voulez donc qu'il soit éloquent , car 
nous avons déjà vu que l'éloquence n'est que l'art 
d'instruire et de persuader les hommes en les tou- 
chant. , 

c. Je conviens qu'il .faut iq^truire et toucher, 
mais je voudrois qu'on le fît sans; art et par la sim- 
plicité apostolique. 

4l. Voyons donc si l'art et la simplicité aposto- 
lique sont incompatibles. Qu'en tendez- vous par 
art? 

C. J'entends certaines règles que l'esprit hu- 
main a trouvées, et qu'il suit dans le discours pour 
le rendre plus beau et plus poli. 

A. Si vous n'entendez par art que cette inven- 
tion de rendre un discours plus poli pour plaire 
aux auditeurs, je ne dispute point sur les mots, 
et j'avoue qu'il faut ô ter l'art des sermons; car 
cette vanité , comme nous l'avons vu , est indigne 
de l'éloquence , à plus forte raison du ministère 
apostolique. Ce n'est que sur cela que j'ai tant 
raisonné avec M. B. Mais , si vous entendez par 
art et par éloquence ce que tous les habiles d'entre 
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les anciens ont entendu , il ne faudra pas raison^ 
ner de même. 

C Comment l'entendoient-ils donc ? 

A. Selon eux , Tart de l'éloquence consiste dans 
les moyens que la réflexion et l'expérience ont fait 
trouver pour rendre un discours propre à persua- 
der la vérité , et à en exciter l'amour dans le cœur 
des hommes ; et c'est cela même que vous voulez 
trouver dans un prédicateur. Ne m'avez- vous pas 
dit tout à cette heure que vous voulez de l'ordre , 
de la méthode pour instruire , de la solidité de 
raisonnement , et des mouvements pathétiques , 
c'est-à-dire qui toudient et qui remuent les 
cœurs? L'éloquence n'est que cela. Appelez -la 
comme vous voudrez. 

C. Je vois bien maintenant à quoi vous rédui- 
sez l'éloquence. Sous cette forme sérieuse et grave, 
je la trouve digne de la chaire , et nécessaire même 
pour instruire avec fruit. Mais comment entendez- 
vous le passage de saint Paul contre l'éloquence ? 
Je vous en ai déjà dit les paroles : n'est - il pas 
formel? 

A. Permettez-moi de commencer par vous <le- 
mander une chose. 

C. Volontiers. 

A. N'est-il pas vrai que saint Paul raisonne ad- 
mirablement dans ses Épîtres ! Ses raisoxmements 
contre les philosophes païens et contre les Juifs , 
II. 8 
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dans i'Épître aux Romsâns , ne sont-^ik pas beaux ? 
Ce qu'il dit sur l'impuissance de la loi pour justi- 
fier les hommes n'est-il pas fort? 
C. Oui, sans doute. 

A. Ce qu'il xlit dans I'Épître aux Hébreux sur 
l'insuffisance des anciens sacrifices , sur le repos 
promis par David aux enfants de Dieu, outre <3e- 
lui dont ils jouissoient dans la Palestme, depuis 
Josué, sur Fdrdre d'Aaron, et sur celui de Mel- 
chisédedh, et sur l'alliance spirituelle et éternelle 
qui devoit néciessaireinent succéder à l'alKanee 
charnelle que Moïse avoit apportée pour un temps , 
tout cd.a n'est - il pas d'tin raisonnement subtil et 
profend ? 

C. J'en conviens. 

À. Saint Paul n'a donc pas voulu exclure du 
^ discours la sagesse et la force du raisonnement? 
G. Cela est visible par son propre exemple. 
A. Pourquoi croyez-vous qu'il ait voulu plutôt 
en ^exclure l'éloquence que la sagesse ? 

C. C'est parce qu'il rejette l'éloquence 'dans le 
passage dont je vous demande l'explication. 

A. N'y rejette-t-il pas aussi la sagesse? Sans 
doute. Ce passage est encore plus décisif contre 
la sagesse et le raisonnement humain , que contre 
l'éloquence. Il tie laisse pourtant pas lui-m^e 
dé rais<M»ner et d'être éloquent. Vous convenez 
de l'un , et saint Augustin vous assure de l'autre. 
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G. Vous me feites parfaijtement bien voir la dif- 
ficulté ;. mais vous ne m'édaifcissez point. Com- 
ment expliquez -vous cela ? 

A. Le voici. Saint Paul a raisonné, saint Paul 
a persuadé; ainsi il étcât dans le fond excellent 
philosophe et orateur; mais sa prédication, comme 
il le dit dans le passage en question , n'a été fon- 
dée m sur le raisonnement , ni sur la persuasion 
humaine; c'étoit un ministère dont toute la force 
venoit d'en haut. La conversion du monde entier 
devoit être , selon . les prophéties , le grand mi- 
racle du christianisme. C'étoit ce royaume de Dieu 
qui venoit du ciel, et qui devoit soumettre au 
vrai Dieu toutes les nations de la terre. Jésus- 
Christ crucifié annoncé aux peuples devoit attirer 
tout à lui , mais attirer toul; par l'unique vertu de 
sa croix. Les philosophes avoient raisonilé sans 
convertir les hommes, et sans serCoavertii\ eox- 
m^es ; les Juifs avoient été ies dépositaires d'une 
loi <fm leur montroit leurs maux sans leur ap- 
porta le r«nède; tout étoit sur la terre convaincu 
d'égarement et de corruption. Jésus-Christ vient 
avec sa croix, c'est-à-dire quJil vient pajuvre, 
humble et souffrant pour nous^ pour imposer si- 
lence à notre raison vaine et présomptueuse. Il 
ne raisonne point comme les philosophes ; mais 
il décide avec autorité par ses miracles et par sa 
grâce ; il montre qu'il est au dessus de tout ; pour 

8. 
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confondre la fausse sagesse des hommes, il leur 
oppose la folie et le scandale de sa croix, c'est-à- 
dire l'exemple de ses profondes humiliations. Ce 
que le monde' croit une folie, ce qui le scan- 
dalise le plus , est ce qui doit le ramener à Dieu. 
L'homme a besoin d'être guéri de son orgueil et 
de son amour pour les choses sensibles ; Dieu le 
prend par là; il lui montre son fils crucifié. Ses 
apôtres le prêchent marchant sur ses traces ; ils 
n'ont recours à nul moyen humain; ni philo- 
sophie , ni éloquence , ni politique , ni richesse , 
ni autorité. Dieu , jaloux de son œuvre, n'en veut 
devoir le succès qu'à lui-même ; il choisit ce qui 
est foible, il rejette ce qui est fort, afin de ma- 
nifester plus sensiblement sa puissance. Il tire 
tout du néant pour convertir le monde comme 
pour le former. Ainsi cette œuvre doit avoir ce 
caractère divift , de' n'être fondée sur rien d'esti- 
mable selon la chair. C'eût été affoiblir et éva- 
cuer , comme dit saint Paul , la vertu miraculeuse 
de la croix, que d'appuyer la prédication de l'É- 
vangile sur les secours de la nature. Il falloit quq 
l'Évangile, sans préparation humaine, s'ouvrît 
lui-même les cœurs, et qu'il apprît au monde, 
par ce prodige , qu'il venoit de Dieu. Voilà ht sa- 
gesse humaine confondue et réprouvée. Que faut- 
il coiiclurc de là ? Que la conversion des peuples 
et l'établissement de l'Église ne sont point dus 



SUR L'iLOQU£^C£. II7 

aux raisonnements et aux discours persuasifs des 
hommes. Ce n'est pas qu'il n'y ait eu de l'élo- 
quence et de la sagesse dans la plupart de ceux 
qui ont annoncé Jésus-Christ; mais ils ne se sont 
point confiés à cette sagesse et à cette éloquence ; 
mais ils ne l'ont point recherchée comme ce qui 
deyoit donner de l'efficace ^ leurs paroles. Tout a 
été fondé, comme dit saint Paul, non sur les dis- 
cours persuasifs de la philosophie humaine , mais 
sur les effets de l'esprit et de la vertu de Dieu ,' 
c'est-à-dire sur les miracles qui frappoient les 
yeux , et sur l'opération intérieure de la grâce. 

C. C'est -donc, selon vous-même, évacuer la 
croix du Sauveur , que de se fonder sur la sagesse 
et sur l'éloquence humaine en préchant. 

A. Oui , sans doute ; le ministère de la parole 
est tout fondé sur la foi. Il faut prier, il faut pu- 
rifier son cœur , il faut attendre tout du ciel , il 
faut s'armer du glaive de la parole de Dieu , et ne 
point compter sur la sienne ; voilà la préparation 
essentielle. Mais quoique le fruit intérieur de 
l'Évangile, ne soit dû qu'à la pure grâce et à l'effi- 
cace de la parole de Dieu , il y a pourtant cer- 
taines choses que l'homme doit faire de son 
côté. 

C. Jusqu'ici Vous avez bien parlé; mais vous 
allez, je le vois bien, rentrer dans vos premiers 
sentiments. 
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A. Je ne pensfe pas en être sorti. Ne croyez- 
vous pas que Fouvrage de notre salut dépend de 
la grâce ? . 

C. Oui, cela est de foi. 

A.' Vous reconnoissez néanmoins qu'il faut de 
la prudence pour choisir certains genres de vie , 
et pour fuir les occasions dangereuses. Ne voulez- 
vous pas qu'on veille et qu'on prie ? Quand on 
aura veillé et prié , aura-t-on évacué le mystère 
de la grâce ? Non , sans doute. Nous devons tout 
à Dieu ; mais Dieu nous assujettit à un ordre exté- 
rieur de moyens humains. Les apôtres n'ont point 
cherché la vaine pompe et les grâces frivoles des 
orateurs païens ; ils ne se sont point attachés aux 
raisonnements subtils des philosophes , qui fei- 
soient tout dépendre de ces raisonnements dans 
lesquels ils s'évaporoient , comme dit saint Paul ; 
ils se sont contehtés de prêcher Jésus-Christ avec 
toute la force et toute la magnificence du langage 
de l'Écriture. Il est vrai qu'ils n'avoient besoin 
d'aucune préparation pour ce ministère ; parce 
que le Saint-Esprit desca^idu visiblement sur eux 
leur donnoit à l'heure même des paroles. La dif- 
férence qu'il y a donc entre les apôtres et leurs 
successeurs , est que leurs successeurs n'étant pas 
inspirés miraculeusement comme'eux , ont besoin 
de se préparer et de se remplir de la doctrine et 
de l'esprit des Écritures pour former leurs dis- 
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coura. Mais cette préparatiq^n ne dfôit jamais tendre 
à paifler moins simple^aent que les. apôtre^. Ne^ 
serez- YOD$ pas conteat pourvu que les prëdiÎK^^ 
teurs ne soient pas phis orués dans leurs discours 
que saint Pierre, saint Paul, saint Jacques, saint 
Jude et a^int Jean ? 

C. Je cqn^viena que je doit l'être, et j'avoue, 
que l'éloquence ne consistant, comna^ yoi|s le 
dites , que das^ l'ordre et dans la force des p^rolç^ 
pv lesquelles on persuade et on touche , elle ne 
me scandalise plus^ comme elle le £aisioit J'a,voi$ 
toujx>urs pris l'éloquasM^e pour un- art entièrement 
profane. 

A. Deux sortes de gens en ont cette idée: les 
faux, orateurs; et nous avons, vu combien ils s'é- 
garent en cbercbant l'éloquence dans une vajne 
pompe de paroles; le$ gens de bien qui ne sont 
pas^ assez in^mîts ;. ^ poiir ceux-là vou^ voyei$ 
que , renonçant par humilité à l'éloquence^ cqmwi^. 
à uni faste de paroles ,.i)^ cherchent néamnoios 
l'éloquence véritable, puisqu'ils slefforesent de 
persuader et de t'ouchisr. 

C. J'entepds maintenant tout ce que vou&dites. 
Mais revenons à l'éloquence de l'Écriture. 

A. Pour la sentir, rien n'est plus utile que 
d'avoir le goût de la simplicité antique , surtout 
la lecture des anciens Grecs sert beaucoup à y 
réussir. Je dis des anciens ; car les Grecs , que les 
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Romains méprisoient tant avec raison, et qu'ils 
appeloient GnecuU^ avoient entièrement dégé- 
néré. Comme je vous le disois hier , il faut con- 
noitre Homère , Platon , Xénophon et les autres 
des anciens temps ; après cela l'Écriture ne vous 
surprendra plus ; ce sont presque les mêmes cou- 
tumes 9 les mêmes narrations , les mêmes images 
des grandes choses , les mêmes mouvements. La 
différence qui est entre eux est tout entière à 
l'honneur de l'Ecriture; elle les surpasse tous in- 
finiment en naïveté , en vivacité, en grandeur. Ja- 
mais Homère même n'a approché de la sublimité 
de Moïse dans ses cantiques , particulièrement le 
dernier , que tous les enfants des Israélites dé- 
voient apprendre par cœur. Jamais nulle ode 
grecque ou latine n'a pu atteindre à la hauteur 
des psaumes. Par exemple , celui qui commence 
ainsi r Le Dieu des Dieux , le Seigneur a parlé ,' et 
il a appelé la terre (i), surpasse toute imagina- 
tion humaine. Jamais Homère, ni aucun autre 
poëte , n'a égalé Isaïe peignant la majesté de Dieu , 
aux yeux duquel les royaumes ne sont qu^un grain 
de poussière , l'univers qu'une tente qu'on dresse 
aujourd'hui et qu'on enlèvera demain. Tantôt ce 
prophète a toute la douceur et toute la tendresse 



(1) Ps. 49. 
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d'une églogue, dans les riantes peintures qu'il 
fait de la paix ; tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout 
au dessous de lui. Mais qu'y art-il dans l'antiquité 
profane de comparable au tendre Jérémie déplo- 
rant les maux de son peuple; ou à Nahum voyant 
de loin en esprit tomber la superbe Ninive squs 
les efforts d'une armée innombrable ? On croit 
Voir cette armée , on croit entendre le bruit des 
armes et des chariots ; tout est dépeint d'une ma- 
nière vive qui saisit l'imagination ; il laisse Ho- 
mère loin derrière lui. Lisez encore Daniel dé- 
nonçant à Balthasar la vengeance de Dieu toute 
prête à fondre sur lui , et cherchez dans les plus 
sublimes originaux de l'antiquité quelque chose 
qu'on puisse comparer à ces endroitsrlà. Au reste , 
tout se soutient dans l'Écriture ; tout y garde le 
caractère qu'il doit avoir ^ l'histoire, le détail des 
lois, les descriptions, les endroits véhéments, les 
mystères, les discours de morale. Enfin, il y a 
autant de différence entre les poètes profanes et 
les prophètes qu'il y en a entre le véritable en- 
thousiasme et le faux. Les uns, véritablement 
inspirés , expriment sensiblement quelque chose 
de divin; les autres, s'efforçant de s'élever au 
dessus d'eux-mêmes, laissent toujours voir en 
eux la foiblesse humaine. Il n'y a que le second 
livre des Machabées , le livre de la Sagesse , sur- 
tout à la fin, et celui de l'Ecclésiastique, surtout 
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au commencement, qui se sentent de l'enflure 
du style que lesf Grecs, alors déjà déchus, avoient 
répandu dans r(>ieiit , oè leur langue s'étoit éta- 
Wié avec leur dominatîo^n/Mais j'aurois beau vou- 
loir vous parler de ces choses, il faut les lire 
pour le^ sentir. 

B. Il me tarde d'en faire l'essai. On devroit 
s'appliquer à cette étudte plus qu'on: ne fait- 

C. Je m^'imagine bien que l'ancien Testament 
est 4Ècrit avec cette magnificence et ces peintu^s. 
vives dont vous nous parlez : maïs vous ne dites 
rien de la simplicité des paroles de lésus-Ghrist ? 

A. Cette sin^licité de style est tout«-à.<^Êik: éot 
goût antique ; elle ^ est conforme et à Moî^ et 
aux prophètes , doot Jésus * Christ prend asse^ 
souvent 1^ expressions ; mais ^ quoique simple et 
familier, il est sublime «t figuré en bien dek en- 
droits. Il seroit aisé de montrer en détail , les livres 
à la main , que nous n'avons point de prédicateur 
en notre siècle qui ait été aussi figuré dans ses 
sermons les plus préparés, que Jésus^ Christ Fa 
été dans ses prédications populaires^ Je ne parle 
point de ses discours rapportés par saint Jean ^ 
où presque tout est sensiblement divin ; }e parle 
dé ses discours les plus familiers, écrits par les 
autres évangélistes. Les apôtres ont écrit de même, 
avec cette différence , que Jésus*Christ , maître de 
sa doctrine , la distribue tranquillement ; il dit ce 
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qu'il lui plaît , et il le dit sans aucuii efibrt , il parle 
du royaume et de la gloire céleste coname de la 
maison de son Père. Toutes ces grandeurs qui 
nous étonnent loi sont natarelles ; il y est né , et 
il ne dit que ce qu'il voit , comme il nous l'assure, 
lui-même. Au contraire , les apôtres succombent 
sous le poids des vérités qui \%ut sont révélées; ils 
ne peuvent exprimer tout ce qu'ils conçoivent: 
les paroles leur manquent ; de là viennent ces 
tran^ositions , ces expressions con&ises , ces liai* 
sons de discours qui ne peuvent finir. To«ite cette 
irrégularité de style marque dans saint Paul et 
dans les autres apôtres que l'esprit de Dieu entrai* 
noit le leur. Mais , nonobstant ces petits désordres 
pour la diction , tout y est noble , vif et tou- 
chant. Pour l'Apocalypse , oà y trouve la même 
magnificence et le même entbçwiasme que danfi 
les prophètes: les expressions sont souvent les 
mêmes ; et quelquefois ce rapport fait qu'ils s'aident 
mutuellement à être entendus. Vous voyez donc 
que l'éloquence n'appartient pas seulement aux 
livres de l'ancien Testament , mais qu'elle se trouve 
aussi dans le nouveau. 

C. Supposé que l'Écriture soit éloquente^ qu'en 
voulez-vous conclure ? 

A. Que ceux qui doivent la prêcher peuvent, 
sans scrupule , imiter, ou plutôt emprunter son 
éloquence. - 
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C. Aussi en choisit-on les passages qu'on trouve 
les plus beaux. ' ' ^ 

A. C'est défigurer l'Écriture , que de ne la Êiire 
connoître aux chrétiens que par des passages dé- 
tachés. Oes passages, tout beaux qu'ils sont, ne 
peuvent seuls faire sentir toute leur beauté quand 
on n'en connoit point la suite ; car tout est suivi 
dans l'Ecriture, et cette suite est ce qu'il. y a de 
plus grand et de plus merveilleux. Faute de la 
connoître , on prend ces passages à contre-sens ; 
on leur fait dire tout ce qu'on veut , et on se con- 
tente de certaines interprétations ingénieuses, 
qui , étant arbitraires , n'ont aucune force pour 
persuader les hommes et pour redresser leurs 
moeurs. 

B. Que voudriez-^ vous donc des prédicateurs ? 
Qu'ils ne fissent que suivre le texte de l'Écri- 
ture? 

A. Attendez : au mpins je voudrois que les pré- 
dicateurs ne se contentassent pas de coudre en- 
semble des passages rapportés; je voudrois qu'ils 
expliquassent les principes et l'enchaînement de 
la doctrine de l'Écriture ; je voudrois qu'ils en 
prissent l'esprit , le style et les figures ; que tous 
leurs discours servissent à en donner l'intelligence 
et le goût. Il n'en faudroit pas davantage pour 
être éloquent ; car ce seroit imiter le plus parfait 
modèle de l'éloquence. 
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B. Mais pour cela il faudroit donc, comme je 
vous disois , expliquer de suite le texte ? 

A. Je Hte voudrois pas y assujettir tous les pré- 
dicateurs. On peut faire des sermons sur FÉcri- 
ture , sans expliquer l'Écriture de suite. Mais il 
£aiut avouer que ce seroit toute autre chose, si les 
pasteurs , suivant l'ancien usage , expliquoient de 
suite les saints livres au peuple. Représentez-vous 
quelle autorité auroit un homme qui ne diroit 
rien de sa propre invention , et qui ne fevoit que 
suivre et expliquer les pensées et les paroles de 
Dieu même. D'ailleurs il feroit deux choses à la 
fois : en expliquant les vérités de l'Écriture , il en 
expliqueroit le texte , et accoutumeroit les chré- 
tiens à joindre toujours le sens et la lettre. Quel 
avantage pour les accoutumer à se nourrir de ce 
pain sacré ! Un auditoire qui auroit déjà entendu 
expliquer toutes les principales choses de l'an- 
cienne loi seroit bien autrement en état de pro- 
fiter de l'explication de la nouvelle, que ne le 
sont la plupart des chrétiens d'aujourd'hui. Le 
prédicateur dont nous parlions tantôt a ce défaut 
parmi de grandes qualités , que ses sermons sont 
de beaux raisonnements sur la religion , et qu'ils 
ne sont point la religion même. Oif s'attache trop 
aux peintures morales , et on n'explique pas assez 
les principes de la doctrine évangélique. 

B. C'est qu'il est bien plus aisé de peindre les 
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désordres dn monde , que d'espliquer sdil^ement 
le fond du dsiristianisme. Pour l'un il ne laut que 
de r^Kpérience du commeroe du xtiptÊà^^ et des 
paroles ; pour Faatr^ il faut une ^éd^ieuse et pro- 
fondé méditation des saintes Écriture. Peii de 
gens saTent assez toute la religion pour la bien 
^i^liquer. Tel fait des.seraaons qui sont beaux, 
qui ne sauroit &ire un catéchisme solide , encore 
moins une homélie. . 

A. ¥ous avez mis le doigt sur le but. Aussi la 
plupart -des sermons sont - ils des raisonnements 
«de philosophes. Souvent pn .. ne cite FÉcriture 
qu'après coup , par bienséance , ou pour l'ome- 
m0at. Alors ce n'est plus la parole de Dieu ; c'est 
la iptrole et rin.vention des hommes. 

Ç> Vous convenez bieii que ces gens -là tra- 
vaillent à évacuer .la croix de Jésus-Christ. 

A. Jevoa&lesabandoiin,%,|e me retieani^e à l'é- 
loquence de l'Écriture 9 que les prédicateurs évan- 
géliques doivent imiter. Ainm^ous sommes d'ac- 
cord, pourvu que vous n'excusée». |Wis certains 
prédicateurs sebés, qui, sous prétexte de sitï^li- 
cité apostolique , n'étudient solidei(^ent ni la .doc- 
trine de l'ÉciTitufe , ni la manière merveilleuse dont 
Dieu iiaus y %. appris à persuader les hommes. Us 
5?imaginent qu'il n'y a qu'à crier et qu'à parler 
souvent du diable et de l'enfer. Sans doute il fiaut 
fi^apper les peuples parades images vive^ et» ter- 
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ribles ; mais c'est dans rÉcritnre qu'an apprendroit 
à faire ces grandes impressions. On y apprendroit 
au3si admiraUement la manière de rendre les ins- 
tructions sensibles et populaires, sans leur faire 
perdre la gravité et la force qu'elles doivent avoir. 
Faute de ces connoissances , on ne fait souvent 
qu'étourdir le peuple : il n% lui i%atç dans l'esprit 
guère de vérités distinctes , et ]^ impressions de 
crainte même ne sont pas durables. Cette simpli- 
cité qu'on affecte n'est quelquefois qu'une igno- 
rance ^t une grossièreté qui tentent Dieu. Rien ne 
peut excuser ces gens-là , que la droiture de leurs 
intentions. Il faudroit avoir long-t^mps étudié et 
médité les saintes Écritures avant que de prêcher. 
Un prêtre qui les saur oit bien solidement, et qui 
auroit le talent de parler , joint à l'autorité du mi- 
nistère et du bon exemple ^ n'auroit pias besoin 
d'une longue préparation pour iaire d'excellents 
discours : on parle aisément des choses 4ont on 
est .plein et touché. Surtout une matière comme 
celle de la religion fournit de hautes pensées, 
et excite de grands sentiments i voilà ce qui fait 
la vraie éloquence. Mais il faudroit trouver dans 
un prédicateur un père qui :parlât à ses enfants 
aviec tendresse, et non un dédamateur qui pro- 
nonçât avec emphase. Ainsi ni semit à souhaiter 
qu'il n'y eût communément que les pasteurs qui 
donnassent la pâture aux troupeaux sel^^n leurs 
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besoins. Pour cela , il ne faudroit d'ordinaire choi- 
sir pour pasteurs que des prêtres qui eussent le 
don de la parole. Il arrive au contraire deux maux : 
l'un , que les pasteurs muets , ou qui parlent sans 
talent, sont peu estimés; l'autre, que la fonction 
de prédicateur volontaire attire dans cet emploi 
je ne sais coixdlâ«fn d'esprits vains et ambitieux. 
Vous savez que le ministère de la parole a été ré- 
servé aux évêques pendant plusieurs siècles , sur- 
tout en Occident. Vous connoissez l'exemple de 
saint Augustin , qui , contre ia règle commune , 
fut engagé , n'étant encore que prêtre , à prêcher, 
parce que Valérius, son prédécesseur, étoit un 
étranger qui ne parloit pas éicilement. Voilà le 
commencement de cet usage en Occident. En 
Orient, on commença plus tôt à faire prêcher les 
prêtres : les sermons que saint Chrysostôme , n'é- 
tant que prêtre, fit à Antioche, en sont une 
marque. 

G. Je suis persuadé de cela comme vous. Il ne 
faudroit communément laisser prêcher que les 
pasteurs ; ce seroit le moyen de rendre à la chaire 
la simplicité et l'autorité qu'elle doit avoir ; car 
les pasteurs qui joindroient à l'expérience du tra- 
vail et de la conduite des âmes la science des 
Écritures parieroient d'une manière bien plus 
convenable aux besoins de leurs auditeurs; au 
lieu que les prédicateurs qui n'ont que la spécu- 
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lation entrent bien moins dans les difficultés , ne 
se proportionnent guère aux esprits , et parlent 
d'une manière plus vague. Outre la grâce atta- 
chée à la Voix du pasteur^ voilà des raisons sen- 
sibles pour préférer sçs sermons à ceux des autres. 
A quel propos tant^iie prédicateurs jeunes, sans 
expérience, sans science, sans sainteté? Il vau- 
droit'bien mieux avoir moins de sermons, et en 
avoir de meilleurs. 

B, Mais il y a beaucoup de prêtres qui ne sont 
point pasteurs, et qui prêchent avec beaucoup de 
fruit. Combien y a*t-il même de religieux qui 
remplissent dignement les chaires ? 

G. J'en conviens. Aussi voudrois-je les faire pas- 
teurs. Ce sont ces gens-là qu'il faudroit établir , 
malgré eux, dans les emplois à charge drames. 
Ne cherchoit-on pas autrefois parmi les solitaires 
ceux qu'on vouloit élever sur le chandelier de 
l'Église? 

A. Mais ce n'est pas à nous à régler la disci- 
pline ; chaque temps a ses coutumes , selon les 
conjonctures. Itespectons , monsieur , toutes les 
tolérances de l'Église; et sans aucun esprit de cri- 
tique , achevons de former , selon notre idée , un 
vrai prédicateur, 

C« Il me semble que je l'ai déjà tout entière 
sur les choses que vous avez dites. 

A. Voyons ce que vous en pensez/ 

n. 9 ^ 
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C. Je voudrois qu'an hpiiuae eut étu4ié soli4^ 
meut, pepdant ^a. jeunesse, tout ce qu'il y a de 
pliis utile dans la poésie et ^i^s l'éloquence 
grecque et latine. 

A. Celj^ n'est p^s i]|écessaire. |1 eat; vrai que, 
quand on a bien fs^^ ses é]|g|des ^ on en peut tirer 
un. grand Iruit pour l'intelligence inéme de l'Écri* 
ture, cc»i^e saint S^isile Ta mQntrédaqs un 'traité 
qu'il a fait exprès sur ce sujet (i). Mais, après 
tout , on peut s'en passer. Dans les premiers siècles 
de l'Église , on s'ejçi passoit effectivement. Ceux 
qui avoient étudié ces choses lorsqu'ils étoient 
dans le siècle en tiroxent de grands avantages pour 
la religion lorsqu'ils étoient pasteurs ; mais on ne 
piermettoit pas à ceux qui les ignoroient de les 
apprendre lorsqu'ils étoient, déjà, engagés dans 
l'étude des saintes lettres (a)» Op étoit persuadé 
q^e l'Écriture suffisoi^; de .là vient ce que vous 
voyez dans les constitutions «apostoliques, qui 
exhortent les fidèles à ne point lire les aut^rs 
païens. Si vous voulez de l'histoire, dit ce livre (3), 
si vous voulez des J^is, des préceptes moraux, 
de L'élioqueQce , de la poésie , vous trouvez, tout 
dans les Écritures. En effet on n'a pas besoin , 
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(2) S. AuG. De Doci, Christ, 

(3) Lib. I , «ap. vi. 
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comme nous Tavons vu , de chercher ailleurs ce 
qui peut former le goût et le jugement pour l'élo- 
quence même. Saint Augustin dit (i) que plus on 
est pauvre de son propre fonds , plus on doit s'en- 
richir dans ces sources sacrées ; et qu'étant par 
soi-même trop petit pour exprimer de si grandes' 
choses, on a besoin de croître par* cette autorité 
de l'Écriture. M*is je vous demande pardon de 
vous avoir interrompu; continuez, s'il vous j)lait, 
monsieur. 

C. Hé bien ! contentonsnious de l'Écriture. Mais 
n'y ajouterons-nous pas les Pères? 

A. Sans doute ; ils sont les canaux de la tradi- 
tion ; c'est par eux que nous découvrons la ma- 
nière dont l'Église a interprété l'Écriture dans 
tous les siècles. 

C. Maisvfaut-il s'engager à expliquer toujours 
tous les passages suivant les interprétations qu'ils 
leur ont données ? Il me semble que souvent l'un 
donne un sens spirituel, et l'autre un autre tout 
différent; lequel choisir? car on n'auroit jâiftais . 
fait si on vouloit les dire tous. 

A. Quand on dit tju'il faut toujours' expliquer 
l'Écriture conformèmeiit à la doctrine des Pères , ' 
(f est-à-dire à leur doctrine constante et uniforme. -^ ' 



(r) S. AuG. De Doctr. Christ . Lib.iv, 
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Ils ont doiiné souvent des sens pieux qui n'ont 
rien de littéral , ni de fondé sur la doctrine des 
mystères çt des figures prophétiques. Ceux-là sont 
arbitraires, et alors on n'est pas obligé de les 
suivre, puisqu'4J5 ne se sont pas suivis les uns les 
autres. Mais dans les endroits où ils expliquent 
le sentiment de l'Église sur la doctrine de la foi, 
ou sur les principes des mœurs,, il n'est pas per- 
mis d'expliquer l'Écriture en un sens contraire à 
leur doctrine. Voilà comment il faut reconnoître 
leur autorité. 

C. Cela me paroit clair. Je voudrois qu'un 
prêtre, avant .que de prêcher, connût le fond dé 
leur doctrine, pour s'y . conformer. Je voudrois 
même qu'on étudiât leurs principes de conduite , 
leurs règles de modération et leur méthode d'ins- 
truire. 

A. Fort bien , ce sont nos maîtres. C'étoient des 
esprits très élevés , de grandes âmes pleines de sen- 
liments héroïques , des gens qui avoient une expé- 
rience merveilleuse des esprits et des mœurs des 
hommes , qui avoient acquis une grande autorité 
et une grande facilité de parler. On voit même 
• qu'ils étoient très polis , c'est-à-dire parfaitement 
i instruite de toutes les bienséances, soit pour 
écrire, soit pour parler en public, soit pour con- 
verser fomilièrement, soit pour remplir toutes 
les fonctions de la vie civile. Sans doute tout cela 
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devoit les rendre fort éloquents et fort propres à 
gagner les hommes. Aussi trouve- 1- on dans leurs 
écrits une politesse, non-seulement de paroles , 
mais de sentiments et de mœurs , qu'on ne trouve 
point dans les écrivains des siècles suivants. Cette 
politesse y qui s'accorde très bien avec la simpli- 
cité, et qui les rendoit gracieux et insinuants, 
Êdisoit de grands effets pour la religion. C'est ce 
qu'on ne sauroit trop étudier en eux. Ainsi , après 
FÉcriture , voilà lèa sources pures des bons ser- 
mons. 

C. Quand un homme auroit acquis ce fonds , 
et que ses vertus exemplaires auroient édifié 
l'Église, il seroit en état d'expliquer l'Évangile 
avec beaucoup d'autorité et de fruit. Par les. ins- 
tructions familières et par les conférences dans 
lesquelles on l'auroit exercé de bonne heure , il 
auroit acquis une liberté et une facilité sufiBsante 
pour bien parler. Je comprends encore que de 
telles gens étant appliquées à tout le détail du 
ministère, c'est-à-dire à administrer les sacrements, 
à conduire les âmes, à consoler les mourants et 
les affligés , ils ne pourroient point avoir le temps 
d'apprendre par cœur des sermons fort étudiés. 
Il faudrôit que la bouche parlât selon l'abondance 
du cœur, c'est-à-dire qu'elle répandit sur lé peuple 
la plénitude de là science évangélique et les sen- 
timents affectueux du prédicateur. Sur ce que 



1 34 DliXOGUES 

Vous disiez^ hier des sermons qu'on apprend par 
âDeur , j'ai eu la curiosité d'aller chercher un en- 
dirc^it de saint Ai^stin que j'avois lu autrefois; 
^n vcH{â le sens. Il prétend que. les prédicatet^rs 
doiveni* parler d'une manière encore plus claire 
et pjbuf ^nsible que jes autres gens, parce que la 
coutume et la bienséance n^ permettant pas de 
les interroger , ils doivent craindre de ne pas se 
proportionner assez à leurs auditeurs. C'est pour- 
quoi ^dit-il, ceux qui apprennent leurs sermons 
mot à mot , et qui ne peuvent répéter et éclaircir 
une vérité jusqu'à ce qu'ik remarquent qu'on l'a 
cconprise , se privent d'un grand fruit. Vous voyez 
bien par là que saint Augustin se contentoit de 
préparer les choses dans son esprit ^ sans mettre 
dans sa mémoire toutes les paroles de ses sermons. 
Quand même les règles de la vraie éloquence de- 
manderoient quelque chose de plus , celles du mi- 
nistère évangélique ne permettroient pa^ d'aller 
plus loin. Pour moi , je suis , il y a long-temps , 
de votre avis là-dessus. Pendant qu'il y a tant de 
besoins pressants dans le christianisme ; pendant 
que le prêtre, qui doit être l'homme de Dieu, 
préparé à toute bonne œuvre , déçoit se hâter de 
déraciner l'ignorance et le^ scandales du cham^ 
de l'Église, je trouve qu'il est fort indigne de lui 
qu'il passe sa vie dans son cabinet à arrondir de$ 
périodes, à retoucher des portraits et à invei^ter 
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des divisions; car, dès qu'on s'est mis sur le pied 
de c€is sortes de prédicateurs, on n'a plus le 
l^mnps de faire autre cliose ; on ne £ût plu&d'aOfire 
étude ni d'autree. travail ; encore même , pour se 
soulager » m réduit^on souvent à redire touÎ0iif& 
les mêmes s^rmansv Qi^lle éloquence que celle 
d'un hoâmie dont l'auditeur sait par avance toiAes 
les âSipressions et toua les mouvements ! Yrafanent, 
c'est bien là le moj^en de surprendre ; d'èton)ner, 
d'attendrir^ de saisir et die, persuader les hommes ! . 
Yoilà une élratigié xaamère de cacher l'art et de. 
faire parler la nature!. Pout moi, je le dis fran->- 
chemenit, tout cçla me scandalise: Quoi l ie dis* 
pen^ateur des mystères de JDima. sera-t-il ua dé-^ 
d^mateur oisif ^ jalousL de sa iiéf>utation ^et àmou* 
reu3;i d'uae vaime pompe? N'osera*t-il parler.de 
Dieu à son peuple sains aieoir rangé toules fea 
paroles et appris , en écolier , sa leçona pair ciKur ? 

A. Yatre ;&èleme lait plaisir^ Cei que vou& dites 
Q^t véritable^'Il ne fau>t pourtant pas le dire trop 
fekfteiiaeiit ;' car on; doit ménager heaiicoup de ^ns 
de mérite 1^ .et même 4e* piétés qui, MUmàtA st la 
cQUtutiie , ^u :préoc€upé& par Veacëmple , se s&nt 
ens^gé^ df » h^me hi àms la* inéthàd^ que vous 
l^lâ&f^ avec raison; Mais j^a} bontâ deveu» bin 
terrompre^isow^ent.fAthevèz^, je vous pria . ^. •> 

.Çx ie voudrob qu'un ,pre^C£ëJ«lUTi cs^liquat 
tdyte.la religion; qu'il la. développai d'usé niarf 
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nière seoâible ; qu'il montrât Tinstitution des 
choses ; qu'il en marquât la suite et la tradition ; 
qu'en; montrant ainsi l'origine et l'établissement^ 
de la religion, il détruisît les objections des li- 
bertins,, sans entreprendre ouvertement de les at- 
taquer,, de peur de scandaliser les simples fidèles. 

A. Vous dites très bien; car la véritable ma- 
nière de prouver la vérité de la religion , est de 
la bien, expliquer. Elle se prociye par elle-même , 
quand on en donne la vraie idée. Toutes les autres 
preuves qui ne sont pas tirées du fond et des cir- 
coBstaBces de la religion même lui sont conime 
étrangères; Par exemple, la meilleure preuve de 
lacr^tion du monde, du déluge, et des miracles' 
de Moïse , c'est la nature de ces miracles et la n^a- 
nière dont l'histoire en est écrite r il ne £tut, à un 
homme' sage et sans passion, que les lire pour ean 
sentir la vérité. 

C. Je voucjrois encore qu'un prédicateur expli- 
quât assidûment et de suite au peuple, outre tout 
le détail de l'évangile et des mystères , l'origine 
et l'institutiim des sacrements , les traditions , les 
disciplines, l'office et les cérémoniés^de l'église. 
Parla on prémuniroit tes fidèles contre les ôb-- 
jections des hérétique ; on les mettroit en état 
de rendre raiBon de leur foi , et de toucher mèsne 
ceux d'entre les hérétiques qui ne sont point opi- 
niâtres; Toutes ced instructions afSermiroientJa 
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foi, donneroient une haute idée de la religion , 
et feroient que le peuple profiteroit pour son édi"* 
fication de tout ce quHl voit dans l^glise ; au lieu 
qu'avec l'instruction superficielle qu'on lui donne, 
il ne comprend presque rien de tout ce qu'il voit, 
et il n'a même qu'une idée très confuse de ce qu'il 
entend dire au prédicateur.' C'est principalement 
à cause de cette suite d'instructions que je vou- 
drois que des gens fixes , comme les pasteurs , 
préchassent dans*- chaque paroisse. J'ai souvent 
remarqué qu'il n'y a ni art ni science , dans le 
monde , que les maîtres n'enseignent de 5uite par 
principes et avec méthode. Il n'y a que la religion 
qu'on ifensoigne point de cette manière aux fi- 
dèles. On leur donne , dans l'enfance , un petit 
catéchistte sec , et qu'ils apprennent par cœur , 
sans en comprendre, le sens; après quoi ils n'ont 
plus pour instruction que des sermons vagues et 
diétaehés. Je voudrois , comme vous le disiez tan- 
tôt, qu'on enseignât aux chrétiens les premiers 
éléments de leur religicm , et qu'on les menât avec 
ocdre jusqu'aux plus hauts mystères. 

A. Cf est ce que l'on faisoit autrefois. On com- 
mençoit par les catéchèses, après quoi les pas- 
teurs enseignoient de suite l'évangile par des ho- 
mélies;* Cela faisoit des chrétiens très instruits de 
toute la parole ^e^ Dieu. Vous connoissez le livre 
de saint Augustin , de catechisandis rudibus. Vous 



1 38 mALOGISES 

coanoîjssez aussi le. Pédagogue d6 euàjot Clément, 
(|ùi e^ vm èâéfo^e fiait p^oi&r hive cosmoifre aux 
païenSi qui jsè coa^v^rlissoiesit les ixvœuors de la 
ptiilosopbie. chi^tàeQine. Cétoient ks plus grands 
hommes qui étoient ^Mployés à ces iostxuc^ons ; 
auâsi produisoient - elles des fruits merveilleux, 
et qui nous pardisstnt maiiiteuamt pirésqpijete^ 
croyables. 

,, C. Enfin j/t voudrois que le prédicateac, quel 
qu'il fût, fît sessiermons de manière qu'ils» ifê lui 
fussent point fort pémbles , et qu'aiwi il pût.preH 
char souvent^ U £audroit que. touë ses serteûiia 
fussent cowrt&,;^ et qb'il pût, sans s'incomm^odw 
el saDS lasser le peuple^ prêcher 4ous les ^limaur 
cbes. après Vévlua^ile^ ikpparemjuent ces ancteuB 
éyéques, qui .étoieo^i fort âgés, et ebargô» de tani 
de ttrav^ux , ne faîâQient pas ^uta^t de oéréisiQnBî 
que no$( prédicateurs pour parler au peuple ^ au 
milieu dé lai messe>^ qu'ils disoient eux^mnÉo^ 
solênpjedrlement tous les. dinnfcncjbeâ. Maintenant^ 
aiên> qu'un prédicateur ail- bien faiiïy il Ssui^cpd'éo 
sortant de chaire il soit tout en eau> hors £ha** 
leine:, et incapable^ d'agir le reste du jour; La xdia- 
sub^^ qui JSk'étoit. point alors échancréei^ l'entrait 
de» épaules comme à présent, et qui. pendoit eti 
rond tégalemenit de- touû les ^tés ,4e9 enlfiéduxkt 
af^paremme&t di» remuer autant les bras; que nos 
prédicateurs le» Kemu^at. Ainsi leuirs senuons 
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'étoient cdurts , et leur action grave et modérée. 
Hé bien , monsieur , tout cela n'est - il pas selon 
vos p];incipe$ ? IJ'est-ce pas là Tidée que vous nous 
donnez des sermons ? ' 

A. Ce n'est pas la mienne, c'est cdle de l'anti- 
quité. Plus j'entt*e dans ^le détail , plus je trouve 
que cette ancienne forme des sermons étoit la 
plus parfaite^ C'étoient de grands hommes, des 
hommes non*; seulement Sort sainte, xnaàs très 
éclairé» sur le fond de la religion ^ et sur là ma* 
ftière de persuader les hommes^ qui s'étoient ap^ 
pliqués à ré^er toutes ces circonstances. Il y a 
uae sagesse merveilleuse cachée sous cet air de 
simplicité. Il ne faut pa& .s'imaginer qu'on ait pu 
dails la suite trouver rien^demeUleur. Vous avez, 
monsieur, «îpliqué tout cela parfaitement bien y 
et vous ne m'avez laissé rien à dire ; vous dévé* 
loppez bien mieux ma pensée que moi-^méme. 

B. Vous élevez bien haut l'éloquence et les ser* 
mous, des Pères. ' . 

A. Je ne crois pas en dire trop. 
: B. Je suis surpris de voir qu'après avoir été si 
rigoureux contre les orateurs profanes qui ont 
mété des jeuix d'esprit dans leurs discours, vous 
SQjres si indulgent pour les Pères , qui foiit pleins 
de jeux de motS;, d'antithèses et de pointes! fort 
eoiîlraires à toutes vos rè^Êts. De giraee , aœordeit^ 
vous avec vous^^memev développez -nous tout 
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cela : par exemple, que peiisez- vous du style de 
TertuUien? 

A. Il y a des choses très estimables dans cet 
auteur ; la grandeur de ses sentiments est souvent 
admirable; d'ailleurs il faut le lire pour certains 
principes sur la tradition , pour les faits d'histoire 
et pour la discipline de son temps. Mais pour son 
style, je n'ai garde de le défendre : il a beaucoup 
de pensées fausses et obiscures\ beaucoup de mé* 
taphores dures et entortillées. Ce qui est mauvais 
en lui, est ce que la plupart des lecteurs y cher- 
chent le pliis;*Beaucoup de prédicateurs se gâtent 
dans cette lecture ; l'envie de dire quelque chose 
de singulier les jette dans cette étude. La diction 
de TertulKen , qui est extraordinaire et pleine de 
faste, les éblouit. Il Caïudroit donc bien se garder 
d'imiter ses pensées et son style ; mais on devroit 
tirer de ses ouvrages ses grands sentiments et la 
connoissance de l'antiquité. 

B. Mais saint Cyprien , qu*en dites^vous? N'est41 
pas aussi bien enflé ? 

A. Il l'est sans doute : on ne pouvoit guère être 
autrement dans son siècle et dans son pays ; mais, 
quoique son style et sa diction sentent l'enflure 
dé son temps et la dureté africaine, il a pourtant 
beaucoup de force et d'éloquence. On voit partout 
une grande ame, une ame éloquente , qui exprime 
ses sentiments d'une manière noble et touchante* 



SUR L'iLOCjlJEJÎCE. l4l 

On y trouve , ea /quelques endroits , des ornements 
affectés ; par exemple , dans l'Épître à Donat , que 
saint Augustia^cite néanmoins comme une (épitre 
pleine ^d'éloquence (i). Ce Père dit que Dieu a 
permis que ces traits d'une éloquence affectée 
aient échappé à saint Cyprien , pour apprendra 
à la postérité Combien l'exactitude chrétienne ^ 
châtié dans tout le reste de ses ouvrage ce qu'il y 
avoit d'ornements superflus dans le style de cet 
orateur, et qu'elle l'a réduit dans les bornes d'une 
éloquence plus grave et plus modeste. C'est, con- 
tinue saint Augustin , ce dernier caractère , mar- 
qué dans toutes les Lettres suivantes de saint Cy- 
prien , qu'on peut aimer avec sûreté , et chercher 
suivant les règles de la plus sévère religion , mai^ 
auquel on né peut parvenir qu'avec beaucoup de 
peiné. Dans le fond, l'Épître de %aint Cyprien à 
Donat, quoique trop ornée, au jugement même 
de saint Augustin, latfi^rite d'être appelée élo- 
quente ; car encore qu'on y trouve , comme il dit , 
un peu trop de fleurs semées , on voit bien néan- 
moins que le^os de l'Épître est très sérieux , très 
vif, et très propre à donner une haute idée du 
christianisme ^à un païen qu'on veut convertir. 
Dans les endroits où saint Cypriei^ s'anime forte- 
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ment, il laisse là tous les jeux di^sprit , il prend 
un tour véhément et sublime. 

B. Mais saint Augustin dont voua parlez , n'est- 
ce pas l'écrivain du monde le plus accoutumé à se 
jouer des paroles? Le défendrez-vbu3. aussi ? 

'A. Non, je ne le défendrai point là -dessus. 
C'est le défaut de son temps , auquel son esprit vif 
et subtil lui donnoit ' une pente naturelle. Cela 
montre que saint Augustin if a pas été un orateur 
parfait ; mais cela n^empêche pas qu'avec ce dé- 
faut il n'ait eu un grand talent pour la persuasion. 
C'est un homme qui raisonne avec une force 
singulière , qui est plein d'idée nobles , qui con- 
noît le fond du cœur de Thomme, qui est poli'^ 
atleoitif à^. garder dans tous ses di&cdurs la plus 
étroite bienséance, qui s'exprime enfin presque 
toujours d'une manière tendre, affectueuse et in- 
sinuante. Un tel homme ne mérite-t-il pas qu'on 
lui pardonne le défaut que nous reconnoissons en 
lui? 

C. Il est vrai que je n'ai jamais trouvé qu'en Iiii 
seul une chose que je vais vous Are ; c'est qu'il 
est touchant lors même qu'il fait des pointes. Rien 
n'en est plus rempli que ses Coniessions et ses 
Soliloques. Il faut avouer qu'ils sont tendres, et 
propres à attendrir le lecteur. 

A. C'est qu'il corrige le jeu d'esprit, autant qu'il 
est possible /par la qaïveté de ses mouvements et 
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de ses affections. Tous ses ouvrages portent le ca* 
ractère de l'amour de Dieu : non-seulenoieBt il le 
sentoit,inais il savoit merveilleusement expriimer 
au dehors 1^ sentiments qu'il en ^voit Voilà la 
ten4<*esse qm fait une partie de l'éloquence. D'ail- 
leurs nous voyons qw saint Augustin connoissolt 
bien le lond des véritables règles. Il éH qu'un dis- 
coiMT^ , pour être persuasif 9 doit être, simple , na- 
turel ; que l'art doit y être caché , et qu'un dis- 
cours qui paroît trop beau met l'auditeur en 
déÛAuce. Il y applique ces paroles que vous conr 
noiâsez, qui s^histicè loqm'tur^ odibiUs est (1). H 
traite aussi avec beaucoup de science l'arrange- 
ment des choses 9 le mélange de divers styles, les 
moyens de faire toujours croître le discours, \^ 
nécessité d'être simple et familier^ même pour lea 
tons de la voix;, et pour l'action en certains en- 
droits, quoique tout ce qu'on dit soit grand quand 
on prêche la religion ; enfin 1^ manière de surr 
prendre et de toucher. Voilà les idées de saint 
Augustin sur l'éloquence. Mais voalea-vous voir 
combien dans la pratique il avoit l'art d'entrer 
dans» les e^furite y et combien, il <;herchoit à émou-^ 
voir les passions, selon le vrai but de la rhéto- 
rique ? lisea ce qu'il rapporte lui-même d'un dis- 
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cours qu'il ^tu peuple à Césarée de Mauritanie, 
pour faire abolir une coutume barbare (i). Il 
s'agisspit d'une coutume ancienne, qu'on avoit 
poussée jusqu'à une cruauté monstrueuse; c'est 
tout dire. Il s'agissoit d'ôter au peuple un spectacle 
dont il etoit charmé : jugez irons -même de la dif- 
ficulté de cette entreprise. Saint Augustin dit, 
qu'après avoir parlé quelque temps , ses auditeurs 
s'écrièrent et lui applaudirent ; mais il jugea que 
son discours ne persuaderoit point , tandis qu'on 
s'amuseroit à lui donner des louanges. Il ne compta 
donc pour rien le plaisir et l'admiration de l'audi* 
teur, et il ne commença à espérer que quand il 
vit couler des larmes. En efifet, ajoute- 1- il, le 
peuple renonça à ce spectacle , et il y a huit ans 
qu'il n'a point été renouvelé. N'est-ce pas là un 
vrai orateur ? Avons - nous des prédicateurs qui 
soient en état d'en faire autant? Saint Jérôme 
a encore ses dé£|uts pour le style ; mais ses ex- 
pressions sont mâles et grandes. Il n'est pas régu- 
lier , mais il est I)ien plus éloquent que la plupart 
des gens qui se piquent de l'être. Ce seroit juger 
en petit grammairien, que de n'examiner les Pères 
que par la langue et le style. ( Vous savez bien 
qu'il ne faut pas confondre l'éloquence avec l'élé- 
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gance et la pureté de la dJistiM. ) Saint Ambroise 
suit aussi quelquefois la mode de son temps : il 
donne à son discours les ornements qu'on esti- , 
moit alors:l*eut-etr6 même que ces grands hommes, 
qui avoient des vues plus hautes que les règles 
communes de l'éloquence, se conformoient au 
goût du temps , pour Aire écouter avec plaisir la 
parole de Dieu , et pour insinuer les vérités de la 
religion. Mais , après tout , ne voyons-nous pas 
saint Amhroise , nonobstant quelques jeux de 
mots , écrire à Théodose avec une force et une 
persuasion inimitables? Quelle tendresse n'ex- 
prime - 1 - il pas quand il parle de la mort de son 
firère Satyre ! Nous avons mêmQ dans le Bréviaire 
romain un discours de lui sur la tête de saint 
Jean, qullérode respecte et craint encore après 
sa mort : pr«nex-y garde, vous en trouverez la 
fin sublime. Saint Léon est enflé , mais il est grand. 
Saint Grégoire , pape, étoit encore dans un siècle 
pire ; il a pourtant écrit plusieurs choses avec 
beaucoup de force et de dignité. Il faut savoir dis- 
tinguer ce que le malheur du temps a mis dans ces 
grands hommes, comme dans tous les autres écri- 
vains de leurs siècles , d'avec ce que leur génie et 
leurs sentiments leur fournissoient pour persua- 
der leurs auditeurs. 

C. Mais quoi ! tout étoit âc/kc gâté , selon vous , 

II. • lO 
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pour rélçquence, ^stlis ces siècles si heureui: 
pour la religion ? 

A. Sans doute : peu de temps après l'enipire 
d'Auguste ^ r^loquençe et la langue latine même 
n';|voîe|it fait qu^ se corrompre. Les Pères ne 
$Q|it yenm qu'après ce décUn ; ainsi il ne faut pas 
Içs prendre pour de3 moélie^ surs e^ tout ; il &ut 
même avouer que la plupart des ^qrmons que 
p<^us ^vons d'^u^ sont leurs moins fort^ ouvrages. 
Qqapd je vous montrois tantôt , par le témoi- 
gnée des Pères , qu^ l'Écriture est éloquente, je 
songeois en moi-même que c'étoient des témoins 
dont l'élpquence est hi^n inférieure à celle quci 
vpus n'avez crue que sur leur parole. Il y a dea 
gens d'un goût $i dépravé , qu'ils ne sentiront pas 
les beauté^ d'I$$iïe, et qu'ils admireront saint 
Pierre Cfcrysologu^ , en qui , nonebstgut le beau 
npm qu'on lui a donné , il ne faut chercha que 
le fond de la pii^té ^vangélique sous une infinité 
dç mauvaises ppintes. Dans l'Orient, la bonne 
manière de parler et d'écrire se soutint davanSige ; 
Lalangiie grecque 3'y conserva presque dans sa 
pureté. $aint Chfysostome la parloit fort bien, 
j^n st^le , comme vous savez , ^t diffus ; mais il 
n^ cbarcbie point de £siux ornements ; tout tend 
à la persuasion ; il place cha(||Ae chose avec d&i^ 
sein; il connoît bien if Écriture sainte Qt les mœurs 
des hommes ; il entre dans les cœurs , il read les 
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choses sensibles ; il a des pensées hautes et sp^ 
Udes , et il n'e^ pas sans mouvements. Daiis son 
tout, 01^ peut, dire que c'est up grand orateur. 
Saint Grégoire de Nazianze est plus concis^ et plus 
poétique ^ mais un peu moins appliqué à la per^ 
sii^ion. Il a néanmoins des eiylroits fort tau^ 
citants ; par exemple , son adieu à Constantinople., 
e| l'éloge funèbre de saipt Basile* Celui-'ei mt 
grave, sentencipui: , austère même dans la dic^ 
tion. U avoit profondément médité tout le détail 
de l'Évangile ; il connoi^soit à fond les maladies 
de l'hoinme 9 et c'est un grand maître pour le 
régiine des âmes. On ne peut rien voir de plus 
éloquent que son Épître à une vierge qui étoit 
tombée : à mon sens , c'est un chef-d'œuvre. Si on 
n'^ un goût formé sur tout cela, on court risque 
de prendre da^s les Pèresi ce qu'il y a de mpi]^ 
bpj^, et de ramasser le^rs défauts jdans 1q$ ser- 
19QJQS que l'on compose. 

C- ^/Isàs combien a duré cette Êm3se élQq\ienqe< 
^ue vous dites qui succéda à la bonne ? 

4r Jusqu'à nous^ 

CL Quoi ! jusqu'à nous ? 

A. Oui, jusqu'à nous, et nous u'est somme$ paii 

«Dçorè autant sortes qgg iious le <ïroyoiis. Vou* 

^H o;>niprendre^ bieE^tôt la raisQi». I^es barlii^iro» 

qui in4;]pdèrept Tempi^re rom^ii^ mirept pai^tQut 

l'igs^prapce et le mauvais goût, Np.u$ veQona 
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d'eux ; et quoique les lettres aient commencé à 
se rétablir dans le quinzième siècle , cette résur- 
rection a été lente. On a eu de la peine à revenir 
à la bonne voie ; et il y a encore bien des gens 
fort éloignés de la connoitre. Il ne faut pas lais- 
ser de respecter non-seulement les Pères , mais 
encore les autei^rs pieux qui ont écrit dans ce 
long intervalle ; on y apprend la tradition de 
leur temps , et on y trouve plusieurs autres ins- 
tructions très utiles. Je suis tout honteux de dé- 
cider ici; mais souvenez-vous, messieurs, que 
vous Tavez voulu , et que je suis tout prêt à me 
dédire , si on me fait apercevoir .que je me suis 
trompé. Il est temps de finir cette conversation. 

C. Nous ne vous mettrons point en liberté , 
que vous n'ayez dit votre sentiment sur la n»- 
nière de choisir un texte. 

A. Vous comprenez bien que les textes vien- 
nent de ce que les pasteurs ne parloient jamais 
autrefois au peuple de leur propre fonds : ils ne 
faîsoient qu'expliquer les paroles du texte de 
l'Écriture. Insensiblement on a pris la coutume 
de lie plus suivre toutes les paroles de l'Evangile ; 
on n'en explique plus qu'un seul endroit , qu'on 
nomme le twtë du sermon. Si donc on ne fait 
pas une -explication exacte de toutes les parties 
de nÈvangile , il faut au moii)^ en choisir les pa- 
roles qui contiennent les vérités les plus impor- 
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tantes et les plus proportionnées au besoin du 
peuple. Il faut les bien expliquer ; et d'ordim^re , 
pour bien faire entendre la force d'une parole , il 
faut en expliquer beaucoup d'autres qur la pré- 
cèdent et qui la suivent ; il n'y £aut cberoher rien 
de subtil. Qu'un homme a mauvaise grâce de 
vouloir &ire l'inventif et l'ingénieux, lorsqu'il 
devroit parler avec toute la gravité et l'autorité 
du Saint-Esprit , dont il emprunte les paroles ! 

G. Je vous avoue que les textes forcés m'ont 
toujours déplu. N'avez-vous pas remarqué qu'un 
prédicateur tire d'un texte tous les sermons qu'il 
lui plaît ? Il détourne insensiblement la matière 
pour ajuster son texte avec le sermon qu'il a be- 
soin de débiter ; cela se fait surtout dans les ca- 
rêmes. Je ne puis l'approuver. 

B. Vous ne finirez pas , s'il vous pl^t , sans m'a- 
voir encore expliqué une chose qui me fait de la 
peine ; après cela je vous laisse aller. 

A. Hé bien , voyons si je pourrai vous conten- 
ter ; j'en ai grande envie , car je souhaite fort que 
vous employiez votre talent à faire des sermons 
simples et persuasifs. 

B* Vous voulez^ qu'un prédicateur explique de 
suite et littéralement l'Écriture sainte ? 

A. Oui, cela seroit admirable. 

B. Mais d'où vient éonc que les Pères ont fait 
autrement? Ils sont toujours, ce me semble, dans 
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le^ sens spirituels. Voye^ saint Augustin , saint 
Grégoire, saint Bernard; ils trouvent des mys*- 
fères sur tout ; ils n'expliquent guère la lettre. 

A. Les Juifs du temps de Jésus-Christ étoient 
devenus fertiles en sens mystérieux et àllégo* 
riques. lï pai^ît que les thérapeutes, qui demeu* 
roient principalement à Alexandrie , et que Phi- 
Ion dépeint eomme des Juifs philosophes, âiâis 
qu'Eusèbe prétend être les premiers chrétiens, 
étoient ton» adonnés k ces explications de l'Ecri- 
ture. C'est dans la même ville d'Alexandrie que 
les allégories ont commencé à avoir quelque éclat 
parini les chrétiens. Le premier des Pères qui 
s'est écarté de la lettre a été Origène : vous savez 
te bruit qu'il a fait dand TÉglise. La piété inspire 
d'abord ces interprétations; elles ont quelque 
chose d'ingénieux, d'agréable et d'édifiant. La 
plupart des Pères, suivant le goÂt des peuples 
de ce temps , et apparemment le leur prôpi*e , 
s'eB sont beaucoup servis; mais ils recduroient 
toujours fidèlement au sens littéral et au prôphé*^ 
tique, qui est littéral en sa manière, dans toutes 
les choses où il s'agissoit de montrer les fande- 
ménts de la doctrine. Quand les peuples étoient 
parfaitement instruits de ce que la lettre detoit 
leur apprendre , les Pères leur donnoieni ces in- 
terprétations spirituelles pour les édifier et pour 
les consoler. Ces explicatioifis étoieiit fort au gôut 
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ifti&*tout deâ Orîeûtau&, chez qui elles ont cotti^ 
ixtencé; câr Us soût naturellement pàSsiotiAés 
pour le langage mystérieux et allégorique, dette 
fUriété de sens leur faisoit un plaisir seuéible, 
k càïise des finSqtteâts sermons et des lectures 
presque Continuelles de TÉcriturev qui étôieht 
en usage dâms F^gUi^^. Mais parmi nous, où les 
peuples soAt iniiniment moins instruits, il faut 
courir au plus pressé ^ et commencer par le litté^ 
rat, sans manquei^ de respect pour les sens pieut , 
qui ont été donnés par les Pères : il faut avoir du 
p^m avant que de chercher des ragoûts. Sur l'ex*- 
j^ieation de l'Écriture , on tie peut mieu^ faire 
que damiter la solidité de saint Chrysostôitie. La 
plupart des gens de notre lemps ne cherchent 
l^nt les sens allégoriques , parce qu'ils ont dëjà 
assea; expliqué toti^t le littéral ; mais ils abandon^ 
nent le littéral ^ parce qu'ils n'en conçoivent point 
kl graadeur, et qu'ils le trotrvent séc et stérile 
par rappCA^t à leur manière de porécher» On tWuve 
t«mt6S les vérités et tout le détail des laoeurs dans 
la lettre de ^Écriture sainte ; et on l'y trouve noU- 
seulement ^vec une autorité et une beauté mer^ 
veilleuses ) mais encore avec une abondaxtée ifné- 
puisablè. Im s'y attachaat , un préifidateur auroit 
toujours sans peine un grand noisbfe de choses 
nouvelles, et ^andes à dire^ C'est uu mai d^lo- 
rable de vxAr ciHubieH ce trésor est négligé par 
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ceux mêmes qui l'ont tous les jours entre les 
mains. Si on ^^'attachoit à cette méthode ancieane 
de faire des homélies , il y auroit deux sortes de 
prédicateurs. Les uns, n'ayant ni la vivacité, ni 
le génie poétique , expliqueroient simplement 
l'Écriture, sans en prendre le tour noble et vif; 
pourvu qu'ils le fissent d'une manière solide et 
exemplaire, ils ne laisseroient pas d'être excel- 
lents prédicateurs ; ils auroient ce que demande 
saint Ambroise , une diction pure , simple , claire, 
pleine de poids et de gravité , sans y afiEecter l'é* 
légance, ni mépriser la douceur et l'agrément. 
Les autres, ayant le génie poétique, explique- 
roient l'Ecriture avec le style et les figures de 
l'Ecriture même , et ils seroient par là des prédi- 
cateurs achevés» Les uns instruicoient d'une ma- 
nière forte et vénérable ; les autres iijouteroient 
à la force de l'instruction la sublimité , Tenthou- 
siasme et la véhémence de l'Ecriture; en sorte 
qu'elle seroit , pour ainsi dire , tout entière et vi- 
vante en aux , autant qu'elle peut l'être dans des 
hommes qui ne sont point miraculeusement ins- 
pirés d'en haut. 

B. Ha! monsieur, j'oubliois un article impor- 
tant; attendez, je vous prie, je ne vous demande 
plus qu'un mot. 

À. Faut-il censurer encore quelqu'un ? » 
B. Oui, les panégyristes. Ne croyez-vous pas que, 
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quand on fait l'éloge d'un saint, U £Eiut peindre 
son caractère, et réduire toutes ^es actions et 
toutes ses vertusà unpmnt? 

^ Cela 3ert i montrer l'invention et la subti- 
lité de l'orateur. . 

B. Je vous entends; voes ne goûtez pas cette 
méthode. 

A. Elle me paroît fausse pour la plupart idtes 
sujets. C'est forcer les matières que de vouloir 
les réduire toutes à un $eul point. Il y a un grand 
nombre d'actions dans la vie d'un homme qui 
viennent de .divers principes, et qui marquent 
des qualités très différantes. C'est une subtilité 
scolastique, et qui marque un orateur très éloi- 
gné de bien cionnoître la nature , que de vouloir 
rapporter tout à une ^eule pause. Le vrai moyen 
de £|ire un portrait bien ressemblant, est de 
peindre un homme tout entier ; il faut le mettre 
devant les yeux des auditeurs, padantet agissant. 
En 4écrivant le cour* de sa vie, fl &ut appuyer 
principalement sur les endroits où son naturel eX 
sa grâce paroissent davantage ; mais il faut un 
peu laisser remarquer ce^ choses à l'audit^itf. Le 
meilleur moyen de louer le saint , c'est . de ra- 
cont&r ses actions louables. ¥oilà ce qui donne 
du corps et de la force à un éloge; voilà œ qui 
instruit; voilà ce qui touche.) Souvent les audi- 
teurs s'en retournent sans savoir la vie du saint 
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dotitils ùmmiUûûti parier iiâe hétiré»; tout au 
plus ih ont efiteudu bêtutioup de pensée» sur un 
petit nombre de faite déttéfaés et marqués sans 
$liiie. U huàmt ^ au ccmtraif e , «"peindre le saint 
au naturel, le montrer tel qu'il a été dans tous 
tes âg«!^ , dafitt touces les conditions^ et dans les 
principales conjonctures où il a passé. C^la n'en- 
pécheroiipcmit <^i'pn ne reinariffiâcson caractère ; 
on le ferôit même bien mi€itx% remarquer par ses 
actions «t par «es paroles^ que par des pensées et 
des desseins d'imaginadoné 

Bi Vous voudriez d^ne £aiire l'hs$}X)i4re de la vie 
du Sflînt , et nùn p^s son. panégyrique ? 

A. Pa#donnea*-moi ; je ne ferais point n^e niur- 
littikNR simple^ Je me eonllentèrois de £Kiré un iàêm 
>^ fidts principaux ; xnais Je youdrois qae ee £âtt 
tin t«écitt3onclsi^ pressé, vif, plein de mouireoÉenlSi; 
je^ l^oudifois que oh»qtie mot donnât! une hante 
idée des saints^ et fât une instructton pour l'an- 
diteor» A. -cela j^jonteroi» toutes les réfioxiofis 
ttàralèsque je oroiroiâ les plua conyenablies* Ne 
croyez!- Vous pas quW ^isbours fait de cette 
uiaAère >aiaik)it u»ei ncd^le et aimable «onpJôeî- 
lé? "Ke croyefei^VDUS pas que les vies des samAs 
en' sër oient nneux' coBMiesy et ks peuple» plus 
é^Kôés? 'S/e croyez^ vous pas -même, sekm les 
règles de Téloqu^Mte que noi£i avons posées, 
qu'un tel discours seroit plus éloquent que tous 
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ces panégyriques guindés qu'on voit d'ordinaire ? 

B. Je vois biefl^ maintenant que ces sennons*là 
ne seroient ni moins instructifs, ni moins ton* 
chants , ni moins agréables que les autres. Je suis 
content, monsieur, en voilà assez; il' est juste 
que voustalHez vous délasser. Pour moi , j'espère 
que votre peine ne sera pas inutile; car je suis ré- 
solu de quitter tous les recueils modernes et tous 
les pensieri italiens. Je veux étudier fort sérieu- 
sement toute la suite et tous les principes de la 
religion dans ses sources. 

C Adieu , monsieur. Pour tout remerciement , 
je vous assure qiie je vous croirai. 

A. Bonsoir , messieurs ; je vous quitte avec ces 
paroles de S. Jérôme à Népotien : ce Quand vous 
« enseignerez dans TÉglise , n'excitez point les 
a applaudissements , mais les gémissements du 
« peuple. Que les larmes de vos auditeurs soient 
« vos louanges. Il faut que les discours d'un prêtre 
« soient pleins de l'Écriture sainte. Ne soyez pas 
« un déclamateur , mais un vrai docteur des mys^ 
« tères de votre Dieu. » 
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A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 



SVR 



L'ÉLOQUENCE, LA POÉSIE, L'HISTOIRE, etc. 



Je suis honteux, monsieur (i), de vous devoir 
depuis si long-temps une réponse ; mais ma mau- 
vaise santé, et mes embarras continuels ont causé 
ce retardement. Le choix que Tacadémie a hit.dç 
votre {>ersonne pour l'emploi de ,son secrétaire 
perpétuel est digne de la compagnie, et promet 
beaucoup au public pour les belles-lettres. J'avoue 
que la demande que voiis xq0 £sdtes au nom d'un 
corps auquel je dois l;ant m'embarrasse un peu; 
mais je vais parler au hasard, puisqu'on l'exige. 
Je le ferai avec ux%e grande défiaote de mes pen- 
sées, et une sincère déférence pour ceux qui 
daignent me consulter. 

' I ■^. I I. ■ U f I «■ 

(i) M. Dacîer. 



l58 LETTRE 

I. 

I 

' Projet d'achever le dictionnaire. 

I^ dictionnaire auquel l'académie travaille mé- 
rite- 9i(4s doute qti'ôp ]['ael)^ve. Il est vrai q^e 
l'usage , qui change souvent pour les langues vi- 
vantes, pourra changer ce que ce dictionnaire 

aura décidé. 

* 

Medùm sennonum stet honos et ^atia vivax. 
Multa renascentur, qnae jam cecidêre ; cadentque, 
Quae nunc sunt in honore , vocabdla , si volet usus , 
Quem pênes arbitrium est, et jus, et norma loquendi. 

ItoRÀT; Art. poêt,, v. 6g et scq, 

Mbis ce dictionnaire aui-a divers usages. Il ser- 
vira aux étrangers qui sont curieux de notre 
langue, et qpiî lisent avec fruit le« livres exeellents 
en plusieurs genres qui ont été £sdts en France. 
D'ailleurs les François les plus polis peuvent avoir 
quelquefois besoin de recourir à ce dio^onnaire , 
par i^pport à des termes sur lesquels ils doutent. 
Enlin, quand notre langue d#ra changée, il ser- 
vira k faire entendre les livres dignes de la posté- 
rité, qui sontierits en notre temps. N'est-»6n pas 
obligé d'expliquer maintenant le langage de ¥il^ 
lehardouin et de Joinville? Nous serions ravis 
d'avoir des dictionnaires grecs et latii^ &it8 par 
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le^* aj^^ciens mêmes. L4 perfection 4^^ *4ictiQi|* 
noires e^t même un poii^t où il (mt avoiier <j|ue 
le^ piQiierpes ont enchéri sur les aqçiepa. Un jour 
on sentira la coinmodî|[^..d'ayoir un dictionnaire 
qui serve de.plef à tppt de bons livres. L^ prix de 
cet ouvrage ne peut^manquer de croître i^ omure 
qu'il vieillira. 

IL 

• • • 

Il seroit à désirer^ ce me semble, qu'an joi- 
gnit au dictionnaire une grammaire fran^i^e ; 
elle soulager oit beaucoup les* étrangers, que no# 
phrases irrégi^lières^ embarrasi^ent souvent. I^'ha^^ 
bitude de parler notre langue nous çmpéche d^ 
sentir ce qui cause leur ^pibarras. La plupart 
même des François a^roi^nt quelquefois besoin 
de consulter cette règle; ils n'ont ^pprij» leur 
langue que par le seul usage, et l'us^gQ a quelques 
défaut^ ^n tous lieux. Chaque province ^ les siens ; 
Paris n'en est pas exempt. La cour même ^e res- 
sent \m peii du langage de Paris, où les enfants 
de la plu$ haute copdition soi:^t d'ordinaire élevés. 
X^ personqes les plus polies o|[it 4e la peine à se 
corriger sur certaines façons de parler qu'elles 
ont prises pendant leur enfance en Gascogne , en 
Normandie, ou à Paris même, par le commerce 
des doii)estiques» 

li^ Grieps et le$ Romains ne ae canteitfpient 
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pas d*ait>ir appris leur tengne naturelle parole 
simple usage ; ils Fétudioient dans un âge mûr 
par la lecture des grammairiens, pour remarquer 
les règles, les exceptions, les étymologies, lès 
sens figurés, Tartifice de toute la langue, et ses 
variations. 

Un savant grammairien court risque de com- 
poser une grâiaamaire trop curieuse et trop rem- 
plie de préceptes. Il me semble qu'il faut se bor- 
ner à une méthode courte et facile. Ne donnez 
d'abord que les règles les pliSfe générales ; les ex- 
ceptions viendront peu à peu. Le grand point est 
de mettre une personne le plus tôt qu'on peut 
dans l'application sensible des règles par un fré- 
quent usage ; ensuite cette personne prend plaisir 
à remarquer le détail des r^les qu'elle a suivies 
d'abord sans y prendre garde. 

Cette grammaire ne pourroit pas fixer une 
langue vivante ; mais elle diminueroit peut-être 
' les changements capricieux par lesquels la mode 
règne sur les termes comme sur les habits. Ces 
changements, de pure fantaisie, peuvent em- 
brouiller et altérer une langue, au lieu de la 
perfectionner. 

III. 

Oserai-je hasarder ici, par un excès dé zèle, 
une proposition que je soumets a une compagnie 
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si éclairée? Notre langue manque d'un grand 
nombre de mots et de phrases : il me semble 
même qu'on l'a gênée et appauvrie depuis envi- 
ron cent ans en voulant la purifier. Il est vrai 
qu'elle étoit encore un peu uniforme et trop ver- 
heuse. Mais le vieux langage se fait regretter, 
quand nous le ret|*ouvons daas Marot, dans 
Amyot , dans le cardinal d'Ossat, dans les ou- 
vrages les plu$ enjoués et dans les plus sérieux : 
il avoit je ne sais quoi de court, de naiif, de hardi, 
de vif et de passionné. On a retranché 9 si je ne 
me trompe, plus de mots qu'on n'en a introduit. 
D'ailleurs je voudrois n'en perdre aucim, et en 
acquérir de nouveaux. Je voudrois autoriser tout 
terme qui nous manque , et qui a un son doux , 
sans danger d'équivoque. 

Quand on examine de près la signification des 
termes, on remarque qu'il n'y en a presque point 
qui soient entièrement synonymes entre eux. On 
en trouve un grand nombre qui ne peuvent dé- 
signer suffisamment un objet , à moins qu'on n'y 
ajouta un second mot : de là vient le fréquent 
usage des circonlocutions. Il faudroit abréger en 
donnant un terme simple et propre pour expri- 
mer chaque objet, chaque sentiment, chaque 
action. Je vouA*ois même plusieurs synonymes 
pour un seul objet : c'est le moyen d'éviter toute 
II. If 
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équivoque , de varier les phrases , et de faciliter 
rharmoniely en choisissant celui de plusieurs sy- 
nonymes qui sonneroit le mieux avec le reste du 
discours. 

Les Grecs avoteiftt fait un grand nombre de 
mots composés, comme Pantocrator^ Glaucopùy 
Eucnemides y etc. Les Latifis , quoique moins li- 
bres en ce genre , avoient un peu imité les Grecs : 
Lanificay Malesuada^ Pomifery etc. Cette com- 
position servoit à abréger et à faciliter la magni-> 
ficence des vers. De plus , ils rassembloient sans 
scrupule plusieurs dialectes dans le même poème , 
pour rendre la versification plus variée et plus 
facile. 

Les Latins ont enrichi leur langue des termes 
étrangers qui manquoient chez eux. Par exemple ^ 
ils manquoient dé termes propres pour la philo- 
sophie y qui commença si tard à Rome : en ap- 
prenant le grec , ils en empruntèrent les termes 
pour rais<3^ner sur les sciences. Cicéron, quoique 
très scrupuleux sur la pureté de sa langue , em- 
ploie librement les mots grecs dont il a besoin. 
D'abord, le mot grec ne passoit que comme 
étranger, on demandoit permission de s'en servir; 
puis la permission se tournoit en possession et 
en droit. 

l'entends dire que les Anglois ne se refusent 
aucun des mots qui leur sont commodes; ils les 
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prennent partout pu ils les trouvent chez leurs 
voisins. De tell^ usurpations sont permises. En 
ce genre tout devient commun par le seul usage. 
Les paroles ne- sont que des sons, dont on fait 
arbitrairement les figures de nos pensées.* Ces 
sons n'ont en eux-mêmes aucun prix. Ils sont au- 
tant au peuple qui les emprunte , qu'à celui qui 
les a prêtés. J^^'^P^^tc qu'un mot soit né dans 
notre pays , ou qu'il nous vienne d'un pays étran- 
ger? La jalousie seroit puérile, quand il ne s'agit 
que de la maniéré de mouvoir ses lèvres et de 
frapper l'air. 

D'ailleurs nous n'avons rien à ménager sur'ce 
faux point d'honneur. Notre kmgue n'est qu'un 
mélange de grée, de latin et de tudesque, avec 
quelques restes confus de gaulois. Puisque nous 
ne vivons que sur ces emprunts , qui sont devenus 
notre fonds propre , pourquoi aurions - nous une 
mauvaise honte sur la liberté d'éiïïprunter , par 
laquelle nous pouvons achever de nous enrichir ? 
Prenons de tous côté> tout ce qu'il nous faut pour 
rendre notre langue ..plus claire, plus précise, 
plus courte et plus harmonieuse ; toute circonlo- 
cution affoiblit le discours. 

Il est vrai qu'il faudroit que des personnes cf un 
goût et d'un discernement éprouvé choisissent 
les termes que nous devrions autoriser. Le^ mots 
latins paroîtroient les plus propres à être choisfe : 

1 1. 



\ 
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les sons en sont doux ; ils tiennent à d'antres mots 
qui ont déjà pris racine d^ns nou*e fopds ; Foréille 
y est déjà accoutumée; ils n'ont plus qu'un pas à 
faire pour entrer chet nous ; il faudroit leur don- 
ner .une aigréable temûnaison. Quand on aban- 
donne au hasard-, ou au vulgaire ignorant, ou à 
la mode des femmes, l'introduction des termes , 
il en vient plusieurs qui n'oott ni la clarté^ ni la 
douceur qu'il faudroit désirer é 

J'avoue qué^ si nous jetions à la hâte et sans 
choix ^ dans notre langue, un grand nombre de 
mots étrangers , nous ferions du frauçois un amas 
grossier et informe des autres langues d'un génie 
tout différent. C'est ainsi que les alimenl!s trop 
peu digérés mettent dans la masse du sang d'un 
homme des parties hétérogènes , qui Faltèrent au 
lieu de le conserver. Mais il faut $e ressouvenir 
que nous sortons à peine d'une barbarie aussi an-* 
cienne que ncHre nation* 

*^ • 

, é * Sed iD longùiii tanien aeruni 

Manserunt, Kodieque manent vestigia ruris. 
Serus enim graecis admovit'acùmina chartis, etc. 

HoRAT. Epist,y lib. II, epist. i,' v. iSg et scq* 

On me dira peut-être que l'académie n'a pas le 
pouvoir de faire un édit avec une affiche en faveur 
d'un terme nouveau ; le public pourroit se révolter. 
Ja n'ai pas oublié l'exemple de Tibère ; maître re^ 
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doutable de la vie des Romains , il parut ridicule 
en affectant de se rendre le maître du terme ino^ 
nopokum. Mais je crois que le public ne manque- 
roit point de complaisance pouf l'académie , quand 
elle le ménageroit. Pourquoi ne viendrions- nous 
pas à bout de faire ce que les Ânglois font tous 
les jours? 

Un terme nous manque , nous en sentons le 
besoin : choisissez un son doux et éloigné de toute 
équivoque, qui s'accommode à notre langue, et 
qui soit con^mode pour abréger le discpurs. Cha- 
cun en sent d'abord la commodité ; quatre ou cinq 
personnes le hasardent modestement en couyer- 
sation familière; d'autres le répètent par le goût 
de la nouveauté ; le voilà à la mode. C'est ainsi 
quNin sentier qu'on ouvre dans un champ devient 
bientôt le plus, battu , quand l'ancien chemin se 
trouve raboteux et moins court. 

Il nous faudroit, outre les mots simples et 
nouveaux , des composés et des phrases , où l'art 
de joindre lès termes qu'on n'a pas coutume de 
mettre ensemble fît une nouveauté gracieuse. 

Dixerîs egregié , notum si callida verbum 
Reddiderit junctura Dovum. 

HoRAT. Art, poèt,, V. 4? ^t seq. 

C'est ainsi qu'on a dit velwolum en un seul 
mot composé de deux ; et en deux mots mis l!iui 
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auprès de Ikutre, Remigium alarwn (i), Lubrtcus 
aspici. Mais il faut en ce point être sobre et jyré- 
cautionné , tenais cautusque serendis (2). Les na* 
tions qui vivent sôûs un ciel tempéré goûtent 
moins que les peuples des pays chauds les méta- 
phores dures et hardies. 

Notre langue deviendroit bientôt abondante, 
si les personnes qui ont la plus grande réputation 
de politesse s'appliquaient à introduire les expres- 
sions , ou simples , <m figurées , dont nous avons 
été privés jusqu'ici. 



IV. 



Une excellente rhétorique seroit bi^i au dessus 
d'une grammaire et de tous les travaux bornés à 
perfectionner une langue. Celui qui entrepr en- 
droit cet ouvrage y rassembleroit tous les plus 
beaux préceptes d'Aristo^ , de Cicéron , de Quin- 
tilien , de Lucien , de Longin et des autres cé- 
lèbres auteurs ; leurs textes , qu'il citeroit , se- 
roient les ornements du sien. En ne prenant que 
la fleur de la plus pure antiquité , il feroit un ou- 
vrage court, exquis et délicieux. 

Je suis très éloigné de vouloir préférer en gé- 

(i) ViRG. AEn.y 1. VI, V. 19. 
(2) HoRAT. Art, poët,y V. 45. 
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néral le génie des anciens orateurs à celui des 
modernes. Je suis très persuadé de la vérité d'une 
comparaison qu'on a faite : c'est que , comme les 
arbres ont aujourd'hui la même forme et portent 
les mêmes fruits, qu'ils portoient il y a deux mille 
ans , les hommes produisent les mêmes pensées. 
Mais il y a deux choses que je prends la liberté de 
représenter. La première est que certains ^climats 
sont plus heureux que d'autres pour certains ta- 
lents comme pour certains fruits. Par exemple , 
le Languedoc et la Provence produisent des rai- 
sins et des figues d'un meilleur goût que la Nor- 
mandie et que les Pays-Bas. De même les Âr- 
cadiens étoient d'un naturel plus propre aux 
beaux* arts que les Scythes. Les Siciliens sont 
encore plus propres à la musique que les Lapons. 
On voit même que les Athéniens avoient un esprit 
plus vif et plus subtil que les Béotiens. La seconde 
chose que je remarque , est que les Grecs avoient 
une espèce de longue tradition qui nous manque ; 
ils avoient plus de culture pour l'éloquencQ que 
notre nation n'en peut avoir. Chez les Grecs , tcjiit 
dépendoit du peuple , et le peuple dépendoit de 
la parole. Dans leur forme de gouvernement , la 
fortune, la réputation, l'autorité, étoient atta- 
chées à la persuasion de la multitude ; le peuple 
étoit entraîné par les rhéteurs artificieux et véhé- 
ments; la parole étoit le grand ressort en paix et 
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en guerre ; de là viennent tant de harangues qui 
sont rapportées dans les histoires, et qui nous sonfr 
presque incroyables, tant elles sont loin de nos 
mœurs. On voit , dans Diodore de Sicile , Nicias 
et Gylippe, qui entraînent tour à tour les Syra- 
cusains : l'un leur fait d'abord accorder la vie aux 
prisonniers athéniefns; et l'autre, un moment 
après , les détermine à faire mourir ces mêmes 
prisonniers. 

La parole n'a aucun pouvoir semblable chez 
nous; l«s assemblées n'y sont que des cérémonies 
et des spectacles. Il ne nous reste guère de mo- 
numents d'une forte éloquence, ni de nos anciens 
parlements, ni de nos états-généraux, ni de nos 
assemblées de notables ; tout se décide en secret 
dans le cabinet des princes, ou dans quelque né- 
gociation particulière; ainsi notre nation n'est 
point excitée à faire les mêmes efforts que les 
Grecs , pour dominer par la parole. L'usage pu- 
blic de l'éloquence est maintenant presque borné 
aux prédicateurs et aux avocats. 

Nos avocats n'ont pas autant d'ardeur pour 
gagner le procès de la rente d'un particulier, que 
les rhéteurs de là Grèce avoient d'ambition pour 
s'emparer de l'autorité suprême dans une répu- 
blique. Un avocat ne perd rien , et gagne même 
de l'argent en perdant la cause qu'il plaide. Est- 
il jeune? il se hâte de plaider avec un peu d'élé- 
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gance , pour acquérir quelque imputation , et sans 
avoir jamais étudié ni le fond dest lois, ni les 
grands n^dèles de Tantiquité. A-t^il quelque ré- 
putation établie? il cesse de plaider, et se borne 
aux consultations ,. où il s'enrichit. Les avocats 
les plus estimables sont ceux qui exposent nette- 
ment les faits , qui remontent avec précision à un 
principe de droit , et qui répondent aux objec- 
tions suivant ce principe. Mais où sont ceux qui 
possèdent le grand art d'enlever la persuasion et 
de remuer les cœurs de tout un peuple ? 

Oserai-je parler avec la même liberté sur les 
prédicateurs? Dieu sait combien je révère les mi- 
nistres de la parole de Dieu ; mais je ne blesse 
aucun d'entre eux personnellement^ en remar- 
quant en général qu'ils ne sont pas tous égale- 
ment humbles et détachés. De jeunes gens sans 
réputation se hâtent de prêcher; le public s'ima- 
gine voir qu'ils cherchent moins la gloire de Dieu 
que la leur , et qu'ils sont plus occupés de leur 
fortune que du salut des âmes. Ils parlent en ora- 
teurs brillants plutpt qu'en ministres de Jésus- 
Christ et en dispensateurs de ses mystères. Ce 
n'est point avec cette ostentation de paroles que 
saint Pierre s^nnonçoit Jésus crucifié, dans ces 
sermons qui convertissoient tant de milliers 

d'hommes. 

* 

Yeut-on apprendre de/saint Augustin les règles 
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d'une éloquence sérieuse et efficace (i)? Il dis- 
tingue, après Gicéron, trois divers genres, suivant 
lesquels x>n peut parler. Il faut, dit -il, parler 
d'une façon abaissée et familière pour instruire, 
submissè ; il faut parler d'une façon douce , gra- 
cieuse et insinuante , pour faire aimer la vérité , 
temperatèi, il faut parler d'une façon grande et 
véhémente, quand on a besoin d'entraîner les 
hommes et de les arracher à leurs passions , gran- 
diter. Il ajoute qu'on ne doit user des expressions 
qui plaisent qu'à cause qu'il y a peu d'hommes 
assez raisonnables pour goûter une vérité qui 
est sèche et nue dans un discours. Pour le. genre 
sublime et véhément , il ne veut point qu'il soit 
fleuri: Non tant verborum ornatibus comptum 
est y quant violentum animi affectibus.., Fertur 
quippè impetu suo, et elocutionis pulchritudinem , 
si occurrerity virer um rapit^ non cura decoris 
assumit. « Un homme (dtt encore ce Père) qui 
a combat très courageusement avec une épée en- 
« richie d'or et de pierreries , se sert de ces armes 
<t parce qu'elles sont propres au combat , sans 
<c penser à leur prix. » Il ajoute que Dieu avoit 
permis que saint Cyprien eut mis des ornements 
affectés dans sa lettre' à Ponat , «c afin que la pos- 



(i) De Doctr. Christ., lib. xv. 
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a térité pôl voir combien la pureté de la doctrine 
« chrétienne Favoit corrigé de cet excès , et l'avoit 
« ranaené à une éloquence plus grave et plus mo- 
<c deste. » Mais rien n'est plus touchant que les 
deux histoires que saint Augustin nous raconte (i), 
pour nous instruire de la manière de prêcher 
avec fruit 

Dans la première occasion , il n'étoit encore 
que prêtre. Le saint évêque Valère le faisoit par- 
ler y pour corriger le peuple d'Hippone de l'abus 
des festins trop libres dans les solennités. Il prit 
en main le livre des Écritures ; il y lut les re- 
proches les plus véhéments. Il conjura ses audi- 
teurs , par les opprobres , par les douleurs de 
Jésus-Christ, par sa croix, par son sang, de ne 
point se perdre eux-mêmes , d'avoir pitié de celui 
qui leur parloit avec ta^t d- affection, et de se 
souvenir du vénérable vieillard Valère, qui Favoit 
chargé, par tendresse pour eux, de leur an- 
noncer la vérité. « Ce ne fut point , dit-il , en pleu- 
<c rant sur eux, que je les fis pleurer; mais pen- 
ce dant que je parfois, leurs larmes prévinrent les 
« miennes. J'avoue que je ne pus point alors me 
« retenir. Après que nous eûmes pleuré ensemble , 
«je commençai à espérer fortement leur, correc- 



(i) Epist. XXIX 5 ad Aljrp. 
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tien. y> Dans la suite, il abandonna le"" discours 
qu'il avoit préparé , parce qu'il ne lui paroissoit 
plus convenable à la disposition âÈ^ esprits. Enfin 
il eut la consolation de voir ce peuple docile et 
corrigé dès ce jolir-là. 

Voici l'autre occasion où ce Père enleva les- 
cœurs. Ecoutons ses paroles (i) : « Il faut bien 
« se garder de croire qu'un homme a parlé d'une 
« façon grande et sublime , quand on lui a donné- 
« de fréquentes acclamations et de grands ap- 
« plaudissements. Les jeux d'esprit du plus bas 
« genre et les ornements du genre tempéré at- 
« tirent de tels succès ; mais le genre sublime 
« accable souvent par son poids ^' et ôte même la 
« parole: il réduit aux larmes. Pendant que je 
« tâchois de persuader au peuple dé Césarée , en 
« Mauritanie , qu'il devoît abolir un combat des 
« citoyens... où les parents, les frères, les pères 
« et les enfants, divises en-^deux partis, coinbat- 
« toicnt en public pendant plusieurs jours de 
« suite en un certain temps de l'année , chacun 
a s'efforçoit de tuer celui qu'il attaquoit; je me 
a servis , selon toute l'étendue de mes forces , des 
<c plus grandes expressions pour déraciner des 
« coeurs et des mœurs de ce peuple une coutume 



(i) De Docir. Christ, y lib. iv. 



« Sri oruelte et si invétérée. Je ne crus néanmoins 
tL avoir rien gagné pendant que je n'entendis que 
« leurs acclamations ; mais j'espérai quand je les 
« vis pleurer. Les acclamations montroient que 
^ je les avofe instruits , et que mon discours leur 
« faisoit plaisir; mais leurs larmes marquèrent 
« qu'ils étoient changés. Quand je les vis cou- 
rt 1er, je crus que cette horrible coutume, qu'ils 
<c avoient reçue de leurs ancêtres, et qui les ty- 
«'raniHSoit depuis *si long-temps, seroit abolie... 
« Il y a déjà environ huit ans , et même plus , que 
« ce peuple, par la grâce de Jésus-Christ, n'a en- 
^ trepris rien de semblable. » . , 

Si saint Augustin eût affoibli son discours par 
^es ornements affectés du genre fleuri, il ne se- 
roit jamais parvenu à corriger le^ peuples d'Hip- 
pone et de Gésêrée. 

Démosthène a suivi cette règle de la véritable 
éloquence. «O Athéniens, disoit-il (i), ne croyez 
« pas que Philippe soit comme une divinité à 
-<c laquelle la fortune soit attachée. Parmi les 
« hommes qui par<Hssent dévoués à ses intérêts, 
« il y en a qui le haïssent, qiiiJe craignent^ qui 
« en sont envieux... mais toutes ces choses de- 
<c meurent comme ensevelies par votre lenteur et 



(i) i" Philip. , 
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« votre négligence... Voyez, ô Athéniens, en quel 
« état vous êtes réduits ! Ce méchant homme est 
« parvenu jusqu'au point de ne plus vous laisser 
« le choix entre la vigilance et IHnaction. Il vous 
«c menace ; il parle , dit-on , avec arrogance ; il ne 
<c peut plus se contenter de ce qu'il a conquis 
« sur vous ; il étend de plus en plus chaque jour 
« ses projets pour vous subjuguer; il vous tend 
« des pièges de tous les côtés , pendant que vous 
« êtes sans cesse en arrière et sans mouvement. 
« Quand est-ce donc , ô Athéniens , que vous fe- 
« rez ce qu'il faut faire ? Quand est-ce que bous 
« verrons quelque chose de vous-? Quand est-ce 
« que la nécessité voils y déterminera ? Mais que 
« faut-il croire de ce qui se fait actuellemeiit ? Ma 
a pensée est qu'il n'y a pour des honmies libres 
« aucune plus pressante nécessité que celle qui 
« résulte de la honte d'avoir mal conduit ses pro« 
<c près affaires. Voulez - vous achever de perdre 
a votre temps ? Chacun ira-t*il encore çà et là 
« dans la place publique , faisant cette question : 
« n'y a-t-ir aucune nouvelle? Eh! que peut-il j 
« avoir de plus nouveau , que de voir un homme 
« de Macédoine qui dompte les Athéniens , et qui 
« gouverne toute la Grèce ? Philippe est moipt , dit 
a quelqu'un. Non , dît un autre , il n'est que ma- 
« lade. Eh ! que vous importe , puisque , s'il n'é- 
« toit plus, vous vous feriez bientôt un autre 
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^< Philippe ? » Voilà le bon sens cjui parle sans 
autre ornement que sa force. Il rend la vérité sen- 
sible à tout le peuple ; il le réveille , il le pique , 
il lui montre l'abîme quveij. Tout est dit pour le 
salut commun ; aucun mot n'est pour l'orateur. 
Tout instruit et touche ; rien ne brille. 

Il est vrai que 1^ Roumains suivirent asse^ 
tard l'exemple des Grecs pour cultiver les belles- 
lettres. 

Graiis ingenium , Graiis dédit ore rotundo 
Musa loqni , praeter laudem , nullius avarîs. 
Romani pueri longis rationîbùs assem , etc. 

HoRA'Vw Art^ poët. , v. 828 et 9e€[. 

Ijes Romains ëtoient occupés des lois, de la 
•guerre , de l'agriculture et du commerce d'argent. 
C'est ce qui faisoit dire à Virgile : 

Ëxcudentalii spirantia molli us œra, 

Tu regere imperio, etc, 

yiEneid, vi, v, 847. . 

Salluste fait un beau portrait des moeurs d^ 
l'ancienne Rome, en avouant qu'elle négligeoit 

les lettres. 

Prudentissimus quisque negotiosus maxime erat. 
Ingemum nemo sine corpore exercebat. Optimus 
quisque facere , quàm dicere , sua ab alUs bene- 



176 tET?ltE » 

facta laudaf*ff quàm ipse^Uorum nartare malc' 
bat (i). ■' 

Il faut néanmoins ^youer, suivant le rapport 
de Tite-Live, que'iîéloqttence nerveuse et popu- 
laire étoit déjà bien cultiiTélé à Roltie dès le temps 
de Manlius. Cet homn^e, qui a voit sauvé le Gapi- 
tole contre les Gaulois, vowJoit soulever le peuple 
contre le goiivernement : Quousque tandem ^ 
dit-il (2) , ignorabitis vires vestras , qiias natura 
ne belluas quidem ignorare volait? Numerate 
saltem quoi ipsi sitis.,. Tamen acriîis credetem^ 
vospro Ubertate yquàrn illos pro dominatione cer- 
taturos.... Quousque me {^ircwnspectabitis? Ego 
quidem nulU vestrûm deero , etc. Ce puissant ora- 
teur enlevoit tout le peuple pour se procurer l'im- 
punité, en tendant les mains vers le Capitole, 
qu'il avoit sauvé autrefois* On ne put obtenir sa 
mort de la multitude , qu'en le menant dans un 
bois sacré, d'où il ne pouvoit plus montrer Is 
Capitole aux citoyens. Apparuit tribunis ^ dit 
Tite-Live (3)j nisi oculos quoque hominum libe- 
passent à tanti memoriâ decoris , nunquàtn fore 
in prœoccupatis beneficio animis, vero crùnirU lo- 
cum...Ibi crimen valait, etc. Chacun sait combien 
I II ■ I II . I . I , I II 1. I II I I ii»^— i— i— ^^^ 

(i) Bell Catilin. 

(2) TiT.-Lïv., lib. VI, c. i8. 

(3) TiT.-Lïv., lih, VI, c. 20. 
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réloquence des Gracques causa de. trouble. Celle 
de Catilina mit la république dans le plus grand 
péril. Mais cette éloquence ne tendoit qu'à per- 
suader et à émouvoir les passions : le bel esprit 
n'y étoit d'aucun usage. Un déclamateùr fleuri 
n'auroit eu aucune force dans les aifaires. 

Rien n'est plus simple que Brutus , quand il se 
rend supérieur à Cicéron , jusqu'à le reprendre 
et à le confondre (i) s « Vous demandez , lui dit-il , 
a la vie à Octave ; quelle mort seroit aussi fu- 
ie neste ? Vous montrez, par cette demande, que 
« la^ tyrannie n'est pas détruite ,' et qu'on n'a fait 
« que changer de tyran. Reconnoissez vos pa* 
« rôles. Niez , si vous Tosez , que cette prière ne 
« convient qu'à un roi, à qui elle est faite par 
<c un homme réduit à la servitude. Vous dites que 
a VOUS ne lui demandez qu'une seule grâce, sa- 
« voir, qu'il veuille bien sauver la vie des citoyens 
a qui ont Téstime des honnêtes gens et de tout 
« le peuple romain. Quoi donc ! à moins qu'il ne 
« le veuille , nous ne serons plus ? Mais il vaut 
« mieux n*étre plus, que d'être par lui. Non, je 
a ne crois point que tous les dieux soient déclarés 
« contre le salut de Rome jusqu'au point dé vou- 
« loir qu'on demande à Octave la vie d'aucun ci- 



(i) Apud Ciceronem^ lib. Ep, nd Bràtum, epist. xv. 
II. i^ 
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a toyen, encore moins celle des libérateurs de 
« l'univers,.. O Cicéron, vous avouez qu'Octave a 
<c un tel pouvoir, et vous êtes de ses ami^ ! Mais 
ce 31 vous m'aimez , pouvez - vous désirer de me 
« voir à Rame, lorsqu'il faudroit me recomman- 
« der à cet enfent, afin que j'eusse la permission 
« d*y aller ? Quel est doi^c celui que vous re- 
« merciez de ce qu'il souffre que je vive encore? 
« Faut ^ il regarder comnpie un bon&epr, de ce 
« qu'on demande cette grâce à Octave plutôt qix'k 
« Antoine?... C'est cette foiblâsse et ce, désespoir 
(c que les autres ont h se reprocher cowme vous , 
« qui ofit inspiré k César l'ambition de se faire 
« roi... Si npu^ nous souvenions que nous sommes 
« Romains,.. , ils n'a^roient pas eu plus d'audace 
<c pour envahir la tyrannie , que nous de courage 
a pour la repousser... O vengeur de tant de crimes, 
a je crains que vous, n'ayez fait que retarder un 
« peu notre chute. Comment pouvez-vous voir ce 
« que vous çtvez fait ? etc. » 

Combien ce discours seroit-il énervé , indécent 
et avili, si on y mettoit des pointes et des jeux 
d'esprit? «Faut-il que les hommes chargés de par- 
ler en apôtres recueillent avec tant d'affectation 
les fleurs que Démost;bène, Manlius et Brutus ont 
foulées aux pieds ? Faut-il croire que les ministres 
évangéliques sont moins sérieusement touchés du 
salut éternel des peuples, que Démosthène ne 



i 
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l'étoit de la liberté de sa patrie ; que Manlius n'a- 
voit d'ambition pour séduire la multitude ; que 
Brutus n'avoit de courage pour aimer mieux la 
mort qu'une vie due au tyran ? 

J'avoue que le genre fleuri a setf grâces ; mais 
elles sont déplacées dans les discours où il ne s'a- 
git point â*inx jeu d'esprit plein de délicatesse, et 
où les grandes passions doivent parler. Le genre 
fleuri n'atteint jamais au sublime. Qu'est-ce que 
les anciens auroient dit d'une tragédie où Hécube 
auroit déploré ses malheurs par des pointes ? La 
vraie douleur ne parle point ainsi. Que pour- 
roit - on croire d'un prédicateur qui viendroit 
montrer aux pécheurs le jugement de Dieu pen- 
dant sur leur tête, et l'enfer ouvert sous leurs 
pieds , avec les jeux de mots les plus affectés ? 

Il y a une bienséance à garder pour les paroles , 
comme pour les habits. Une veuve désolée ne 
porte point le deuil avec beaucoup de broderie , 
de frisure et de rubans. Un missionnaire aposto- 
lique ne doit point faire de la parole de Dieu une 
parole vaine et pleine d'ornements affectés. Les 
païens mêmes auroient été indignés de voir une 
comédie si mal jouée. 

Ut ridentîbus arrident , ita flentibus adflent 
Humani vultus. Si vis me flere, dolendum est 
Primùm ipsi tibi : tune tua me infortunia laedent,^ 
Telephe , vel Peleu, Malè si mandata loqueris , 

12. 
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Aut clormitabo , aut rîdebo ; tristia mœstum 
Vultum verba décent , etc. 

HoRAT. Art, poët,^ v.^ioi et seq. 

Il nç feut pas faire à l'éloquence le tort de pen- 
ser qu'elle ji'est qu'un art frivole , dont un décla- 
mateur se sert pour imposer à la foible imagina- 
tion de la multitude , et pour trafiquer de la pa- 
role; c'est un art très sérieux, qui est destiné à 
instruire, à réprimer lestassions, à corriger les 
mœurs, à soutenir les lois, à diriger les délibé- 
rations publiques, à rendre les hommes bons et 
heureux. Plus un déclamateur feroit d'efforts pour 
m'éblouirpar les prestiges de son discours, plus 
je me révolterois contre sa vanité ; soû empresse- 
ment pour faire admirer son esprit me paroîtroit 
le rendre indigne de toute admiration. Je cherché 
un homme sérieux, qui me parle pour moi et 
non pour lui, qtiî, veuille mon salut, et non sa 
vaine gloire. L'homme digne d'être écouté est celui 
qui ne se sert de la parole que pour la pensée, 
et de la pensée que pour la vérité et la vertu. 
Rien p'est plusinéprisable qu'un parleur de mé- 
tier , qui fait de ses paroles ce qu'un charlatan 
fait de ses remèdes. 

Je prends .pour juges de cette question les 
païens mêmes. Platon ne permet, dans sa repu- 
bliquéT, aucune musique avec les. tons efféminés 
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des Lydiens; les Lacédémoniens excluoient de la 
leur tous les instruments trop composés qui pou- 
voient amollir les cœurs. L'harmonie qui ne va 
qu'à flatter l'oreille n'est qu'un amusement de 
gens foibles et oisifs ; elle est indigne d'une ré- 
publique bien policée ; elle n'est bonne qu'autant 
que les sons y conviennent au sens des paroles , 
et que les paroles y inspirent des sentiments ver- 
tueux. La peinture, la sculpture et les autres 
beaux-arts doivent avoir le même but. L'éloquence 
doit , sans doute , entrer dans le même dessein ; 
le plaisir n'y dort être mêlé que pour faire le con- 
tre-poids des mauvaises passions et pour rendre 
la vertu aimable. 

Je voudrois qu'un orateur se préparât long- 
temps en général pour «cquérîr un fonds de con- 
noissances et pour se rendre capable de faire de 
bons ouvrages. Je voudrois que cette préparation 
générale le mît en état de se préparer moins pour 
chaque discours particulier. Je voudrois qu'il fut 
naturellement très sensé ; et qu'il ramenât tout 
au bon sens; qu'il fît de solides études; qu'il s'exer- 
çât à raisonner avec justesse* et exactitude , se dé- 
fiant de toute subtililé. Je voudrois qu'il se défiât 
de son imagination pour ne se laisser jamais do- 
miner par elle , et qu'il fondât chaque discours 
sur un principe indubitable , dont il tireroit les 
conséquences naturelles. 
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, * - 

Scribendi rectè sapere est et principium et fons. 
Rem tibî socraticae poterunt ostendere cbartae , 
Verbaque provisam rem non invita sequentur. 
Qui didicit pafrise quid debeat, et quid amicis, etc. 

HoRAT. Art, poët.^ V. 5og et seq. 

< D'ordinaire un déclamateur fleuri ae connoît 
point le$ principes d'une saine philosophie^ ni 
ceux de la doctrine évangélique pour perfection- 
ner les mœurs. 

II ne veut que des phrases brillantes et que des 
tours ingénieux. Ce qui lui manque \e plus est le 
fond des choses; il sait parler avec grâce , sans 
savoir ce qu'il faut dire ; il énerve les plus grandes 
vérités par un tour vain et trop orné. 

Au contraire, le véritable orateur n'orne son 
discours que de vérités lumineuses, que de sen-f 
timents nobles , que d'expressions fortes , et pro- 
portionnées à ce qu'il tâche d'inspirer; il pense, 
il seîit, et la parole suit. Il ne (lépend point des 
paroles y dit saint Augustin (i), mais les paroles 
dépendent de biL Un honmie qui a l'ame forte et 
grapde avec quelque facilité naturelle de parler 
et un grand exercice, ne doit jamais craindre que 
les termes lui manquent ; ses moindres discours 
. auront des traits originaux que les déclamateiirs 
fleuris ne pourront jamais imiter. Il n'est point 

(i) De Doct, Chn'sl., lib. iv. 
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esclave des mots, il va droit à la vérité, il sait 
que la passion est comme Tame de la pamle. Il 
remonte d'abord au premier principe sur la ma- 
tière qu'il veut débrouiller; il met ce principe 
dans son premier point de vue ; il le tourne et le 
retourne, pour y accoutumer ses auditeurs les 
moins pénétrants; il descend jusqu'aux dernières 
conséquences par un enchaînement court et sen- 
sible. Chaque vérité est mise en sa place par rap- 
port au tout; elle prépare, elle amène^ elle appuie 
une autre vérité , qui a besoin de son secours. Cet 
arrangement sert à éviter les répétitions qu^on peut 
épargner au lecteur ; mais il ne retranche aucune 
des répétitions par lesquelles il est essentiel de ra- 
mener souvent l'auditeur au point qui décide lui 
seul de tout. 

Il faut lui montrer souvent la conclusion dans 
le principe. De ce principe, comme du centre, 
se répand la lumière sur toutes les parties de cet^ 
ouvrage , de même qu'un peintre place dans son 
tableau le jour, en sorte que d'un seul endroit 
il distribue à. chaque objet son degré de lumière. 
Tout le discours est un; il se réduit à une seule 
proposition mise au plus grand jour patr des tours 
variés. Cette unité de dessein fait qu'on voit d'un 
seul coup d'œil rouvrage entier , pomme on voit 
de la place publique d'une ville toutes les rues et 
toutes les portes, quand toutes les rues sont droites, 
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égales et en symétrie. Le discours est la proposi- 
tiop développée ; la proposition est le discours en 
abrégç. 

Denique sit quod \U simplex , duntaxat et unum. 

HoRAT. Art. poëe., v. 23. 

- Quiconque ne sent pas la beauté et la force de 
cette unité et de cet ordre n'a encore rien vu au 
grand jour; il n'a vii que des ombres dans la ca- 
verne de Pluton. Que diroit-on d'un architecte 
qui ne sentîroit aucune différence entre un grand 
palais dont tous les bâtiments seroient propor- 
tionnés, pour former un tout dans le même des- 
sein , et un amas confus de petits édifices qui ne 
feroient point un vrai tout, quoiqu'ils fussent les 
uns auprès des autres ? Quelle comparaison entre 
le Colisée et une multitude confuse de maisons 
irrégulières d'une ville ? Un ouvrage n'a une vé- 
ritable unité que quand on ne peut en rien ôter 
sans couper dans le vif. 

Il n'a un véritable ordre que quand on ne peut 
en déplacer aucune partie sans affoiblir, sans 
obscurcir, sans déranger le tout. C'est ce qu'Ho- 
race explique parfaitement. 

nec lucidùs ordo. 

Ordinis haec virtus erit , et venus , aut ego fallor , 
Ut jam nunc dîcat jam nunc debentia dicî ; 
' Pleraque différât , et ptaesens in tempus omittat. 

Art. poèt^jV, 4i et seq. 
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Tout auteur qui ne doone point cet ordre à 
son discours ne possède pas aâsez sa matière ; il 
n'a qu'un goût imparfait et qu'un demi-génie. 
L'ordre est ce qu'il y a de plus rare dans les opé- 
rations de l'esprit; quand l'ordre, la justesse, la 
force et la véhémence se trouvent réunis ^ le dis- 
cours est parfait. Mais il faut avoir tout vu , tout 
pénétré et tout embrassé, pour savoir la place 
précise de chaque mot; c'est ce qu'un dédama- 
teur livré a son imagination et sans science ne 
peut discerner. 

* Isocrate est doux, insinuant, pldn d'élégance; 
mais peut-on le comparer à Homère ? Allons plus 
loin; je ne crains pas de dire que Démosthène 
me paroît supérieur à Cicérpn. Je proteste que 
personne n'admire Cicéron plus que je fais; il 
embjellit tout ce qu'il touche ; il fait honneur à 
la parole^ il fait des mots ce qu'un autre n'en sau- 
roit faire; il a je ne^ sais combien de sortes d'es- 
prit; il est même court et véhément toutes .le$ fois 
qu'il veut l'être contre Catilina, contre Verres, 
contre Antoine. Mais on remarque quelque pa^ 
rure dans son discours ; l'art y est merveilleux , 
mais on l'entrevoit ; l'orateur , en pensant au salut 
de la république , ne s'oublie pas et ne se laisse 
point oublier. Démosthène paroit sortir de soi , et 
ne voir que la patrie ; il ne cherche point le beau , 
il le fait sans y penser ; il est au dessus de l'admi- 
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ration. Il se sert de la parole , comme un homme 
modeste de son iËibit pour se couvrir. II tonne , 
il foudroie ; c'est un torrent qui ehtraîne tout. On 
ne peut le critiquer , parce qu'on est saisi ; on 
pense aux choses qu'il dit , et non à se» paroles. 
On le perd de vue ; on n'est occupé que de Phi- 
lippe qui envahit tout, le suis charmé de ces deux 
orateurs; mais j'avoue que je suis moins touché 
de l'art infini et de la magnifique éloquence de 
Cicéron, que de la rapide simplicité de Démos- 
thène. 

L'art se décrédite lui-même, il se trahit en se 
montrant, ce Isocrate, dit Longin (i), est tombé 
« dans une faute de petit écolier , et voici par où 
« il débute : n a Puisque le disœurs a natureUement 
<c ht vertu de rendre les choses grandes petites , et 
« les petites grandes^ qu'il sait donner les grâces 
m de la noui^eauté aux choses les plus vieilles, et 
ce quHl fait paroUre vieilles celles qui sont nouvel- 
« lement faites.,. » « Est-ce ainsi, dira quelqu'un, 
tt ô Isocrate , que vous allez changer toutes choses 
« à l'égard des Lacédémoniens et des Athéniens ? 
a En faisant de cette sorte l'éloge du discours , 
a il feit proprement un exorde pour avertir ses 
a auditeurs de ne rien croire de ce qu'il va dire. » 



(i) Subi., ch« XXXI. 
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En effet, c'e»t déclarer âu monde que les ora- 
teurs ne sont que des sophistes , tels que lé Gor- 
^as de Platon et que les autres rhéteurs de la 
Grèce , qui abusoient de la parole pour imposer 
au peuple.. 

Si l'éloquence demande que l'orateur soit 
homme de bien , et cru tel , pour toutes les af- 
faires les plus profanes, à combien plus forte 
raison doit-on croire ces paroles de saint Augustin 
sur les hommes qui ne doivent parler qu'en 
apôtres ? « Celui-là parle avec sublimité , dont la 
« vie ne peut être exposée à aucun mépris- » Que 
peut-on espérer des discours d'un jeûne homme 
sans fonds d'étude, «ans expérience, sans répu- 
tation acquise, qui se joue de la parole, et qui 
veut peut-être faire fortune dans le ministère où 
il s'agit d'être pauvre avec Jésus-Christ, de porter 
la croix avec lui , en se renonçant , et de vaincre 
les passions des hommes pour les convertir ? 

Je ne puis me résoudre à finir cet article sans 
dire un mot de l'éloquence des Pères. Certaines 
personnes éclairées ne leur font pas une exacte 
justice. On en juge par quelque métaphore dure 
de Tertullien , par quelque période enflée de saint 
Cyprien , par quelque endroit obscur de saint 
Ambroise, par quelque antithèse subtile et rimée 
de saint Augustin , par quelques jeux de mots de 
saint Pierre. Chrysologue. Mais il faut avoir égard 
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au goût dépravé des temps où les Bères ont vécu. 
Le goût commençoit à se gâter à Rome peu de 
temps après celui d'Augi;$|ç^Juvénal a moins de 
délicatessie qu'Horace; Sénèqu^ te tragique et 
Lucain ont une enflure choquante. Rome tom- 
boit , les études d'Athènes même étoient déchues 
quand saint Basile et saint Grégpire de Nazianze 
y allèrent. Les raffinements d'esprit^avoient pré- 
valu. Les Pères, instruits par les mauvais rhéteurs 
de leur temps , étoient entraînés dans le préjugé 
universel : c'est à quoi les sages mêmes i^e ré- 
sistent presque jamais. On ne croyoit pas qu'il 
fût permis de parler d'une façon simple et natu- 
relle. Le monde étoit, pou,rJ[a parole, dans l'état 
où il seroit pour les habits , si personne n'osoit 
paroître vêtu d'une belle étoffe sans la charger de 
la plus épaisse broderie. Suivant cette mode il ne 
falloit point parler, il falloit déclamer. Mais si on 
veut avoir la patience d'examiner les écrits des 
Pères , on y verra des choses dJun grand prix- 
Saint Cypri^n a une magnanimité et une véhé- 
mence qui ressemblent à celle de Démosthène. 
On trouve dans saint Chrysostôme un jugement 
exquis , des images nobles , une morale sensible 
et. aimable. Saint Augustin est tout ensemble su- 
blime et populaire : il remonte au^ plus hauts 
principiBS par les tours les plus familiers; il inter- 
roge, il se fait, interroger., il répond ;> c'est une 
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conversation entre lui et son auditeur ; les com- 
paraisons viennent il propos dissiper tous les 
doutes : nous l'avons vu descendre jusqu'aii;^ der- 
nières grossièretés âe la populace pour la redres- 
ser. Saint Berdard a été un prodige dans un siècle 
barbare ; on trouve en lui de la délicatesse et de 
l'élévation, du tour, de la tendresse et de la vé- 
hémence. On est étonné, de tout ce qu'il y a de 
beau et de grand dans les Pères , quand on con- 
noît les siècles où ils ont écrit. On pardonne à 
Montaigne des expressions gasconnes , et à Marot 
un vieux langage ; pourquoi ne veut - on point 
passer aux Pères l'enflure de leur teiHips, avec la- 
quelle ou trouveroit des vérités précieuses et ex- 
primées par les traits les plus forts ? 

Mais il ne m'appartient pas de faire ici l'ouvragp 
qui est réservé à quelque savante main ; il me 
suffit de proposer en gros ce qu'on peut attendre 
de l'auteur d'une excellente rhétorique. Il peut 
embellir son ouvrage en imitant Cicéron par le 
mélange des exemples avec les préceptes. « Les 
« hdtnmes qui ont un génie pénétrant et rapide , 
a dit saint Augustin , profitent plus facilement 
« dans l'éloquence en Usant les discours des 
« hommes éloquents qu'en étudiant les préceptes 
« mêmes de l'art. » On pourroit faire une agréable 
peinture des divers caractères des orateurs, de 
leurs mœurs, de leurs goûts et de leurs maximes. 
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Il faudroit même les comparer ensemble, pour 
donner au lecteur de quoi juger du degré d'ex- 
cellen^^e de chacun d'entre eux. 

V. 

r Projet de Poétique. 

Une poétique ne me paroîtroît pas moins à dé- 
sirer qu'une rhétorique. La poésie est plus sérieuse 
et plus utile que le vulgaire ne le croit. La religion 
a consacré la poésie à son usage dès l'origine du 
genre humain. Avant que les hommes eussent un 
texte d'Écritore divine, les sacrés cantiques, qu'ils 
savoient par cœur, conservoient la mémèire de 
l'origine du monde et 1^ tradition des merveilles 
de Dieu. Rien n'égale la magnificence et le trans- 
port des cantiques de Moïse; le livre de Job est 
un poème plein des figures les plus hardies et les 
plus majestueuses; le cantique des cantiques ex- 
prime avec grâce et tendresse l'union mystérieuse 
de Dieu époux avec l'âme de l'homme, qui devient 
son épouse; les psaumes seront l'admiration ^ la 
consoliation de tous les siècles et de tous les peu- 
ples où le vrai Dieu sera connu et senti. Toute 
l'Écriture est pleine de poésie dans les endroits 
même où Ton ne trouve aucune trace de versi-^ 
fication. 

D'ailleurs , la poésie a donné au monde les pre* 
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mières lois ; c'est elle qui a adouci les hommes 
farouches et sauvages , qui les a rassemblés des 
forêts où ils étoient épars et errants , qui les a 
policés , qui a réglé les moeurs , qui a formé les 
familles et les nations, qui a fait sentir les dou- 
ceurs de la société, qui a rappelé l'usage de la 
raison , cultivé la vertu , et inventé les beaux arts ; 
c'est elle qui a élevé les courages pour la guerre , 
et qui les a mpdërés pour la paix. 

Silvestres homînes sacer interpreâque Deorum 
Gaedibus et yictu fœdo deteirult Orplieus , 
Dictus ob hoc lenire tigres rabidosque leones. 
Dictus et AiophioD , Thebanae conditor arcis , 
Saxa movere sono testudinis , et prece blandâ 
Ducere qiiô vellet. Fuit baec stapientia quondam , 
••*•••••••••••••••••■•••••••••••••••• 

Sic bonor et nomen divinis vatibus , atque 
Garminibus venit. Post bos insignis Homerus 
Tjrtaeusque mares animos in martia bella 
Versibus exaciiit. 

HoRAT. Arl. poët.y V, 391 et seq; 

La parole animée par les vives images , par les 
grandes figures , par le transport des passions et 
par le charme de l'harmonie, fut nommée le 
langage des dieux ; les peuples les plus barbares 
mêmes n'y ont pas été insensibles. Autant qu'on 
doit mépriser les mauvais poètes , autant doit-on 
admirer et chérir un grand poète, qui ne fait 
point de la poésie un jeu d'esprit pour s'attirer 
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une vaine gloire , mais qui l'emploie à transporter 
les hommes en faveur de la sagesse ,. de la vertu 
et de la religion. 

Me sera-t-il periftis^^iif ïi^is^senter ici ma peine 
sur ce que \sk perfeotian 4e;lar versification fran- 
çoise me paroît presque impossib^ ? Ce qui me 
confirme dans cette pensée , éét de voir que nos 
plus grands poéjuès ont feit beaucoup de vers 
foibles. Personne n'en a fait de plus beaux que 
Malherbe; combien çn a-t-il fait qui ne sont guère 
dignes de lui ! Ceux même d'entre nos poètes les 
plus estimables qui ont eu le moins d'inégalité , 
en ont fait assez souvent de raboteux , d'obscurs 
et de languissants ; ils ont voulu donner à leur 
pensée un tour délicat , et il faut la chercher ; ils 
sopt, pleins, d'épithètes for.cées pour attraper la 
rime. En retranchant certains vers , on ne retran- 
cheroit aucune beauté ; c'est ce qu'on remarque- 
roit sans peine , si on examinoit chacun de leurs 
vers en toute rigueur. 

Notre versification perd plus, si je ne me 
trompe, qu'elle ne gagne parles rimes : elle perd 
beaucoup de variété, de facilité et d'harmonie. 
Souvent la rime , qu'un poète va chercher bien 
loin', le réduit à allonger et à faire languir son 
discours ; il lui faut deux ou trois vers postiches 
pour en amener un dont il à. besoin. On est scru- 
puleux pour n'employer que des rimes ridjes , et 
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on ne l'est ni sur le fond des pensées et des sen* 
timents, ni sur la clarté des termes, ni sur les 
tours naturels , ni sur la noblesse des expressions. 
La rime ne nous donne que l'uniformité des fi- 
nales , qui est ennuyeuse , et q;u'on évite dans la 
prose , tant elle est loin de flatter l'oreille. Cette 
répétition de syllabes finales lasse même dans les 
grands vers héroïques , où deux masculins sont 
toujours suivis de deux féminins. 

Il est vrai qrfon trouve plus d'harmonie dans 
les odes et dans les stances, où les rimes entre«- 
lacées ont plus de cadence et dcr variété. Mais les 
grands vers héroïques , qui demanderoient le son 
le plus doux , le plus varié et le plus majestueux, 
sont souvent ceux qui ont le moins cette perfection^ 

Les vers irréguliers ont le même entrelacement 
de rimes que les odes ; de plus , leur inégalité sans 
règle Uniforme donne la liberté de varier leur 
mesure et leur cadence , suivant qu'on veut s'é- 
lever ou se rabaisser. M. de La Fontaine en a fait 
un très bon usage. 

Je n'ai garde néanmoins de vouloir abolir les 
rimes; saiis elles, notre versification tomberoit. 
Nous n'avons point dans notre langue cette di- 
versité de brèves et de longues qui faisoit dans le 
grec et dafiis le latin la règle des pieds et la me- 
sure des vers. Mais je croirois qu'il seroit à propos 
dé m^rttre nos poètes un peu plus au large sur 
II. i3 
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les rimes, pour leur donner le moyen d*étre ptes 
exacts sur le sens et sur l'hamionie. Eii rdiçhdflt 
un peu sur la rime , on reodroit li r aiscm plu$ 
parfaite; on ^iseroit avec plus de faicilité au beau, 
au grand, au simple ^ au facile; on épargneroit 
«aux plus grands poètes des tours foircés ^ des épi* 
tbètes eousues , des pensées qui ne se présentent 
pas d'abord assez clairement à Tespiit. 

L'exemple des Grecs et des Latins peut nous 
encourager à prendre cette liberté : Ijaur versifi- 
cation etpit sans xx>mparaisom moios gênante quî$ 
Ja nôfi^ê ; là rime est plus difficile, elle seule, que 
toutes leurs rè^es ensemble^ Les Grecs avoient 
n^âaïunoilfes recours aux dlvei^ dialectes; de plus, 
les uns et les autres avoient des syllabes super** 
flue^ qu^ilfS ajou^oient libremeggit pour remplir 
leurs yers. Horace se donne de grandes .commo- 
dités pour la ven^ificatioli dans ses satires , dans 
ses épîtres , et même en quelques odes ; pourquoi 
ne dbercherionsHtious pas de semblables soulage- 
ments, nous dont la versification est sigéiiiante 
et si capable d'amortir le feu d'un bon poote ?. 

La sévérité de notre langue contre presque 
toutes les inversions de phrases augn»ente en«* 
core inÊninoient la diffitufté de faire deè vers 
françois. On s'est mis à pure perte dan» une ^- 
pèce de torture pour faire un ouvrage. Nous se- 
rions tentés de croire qu'on a cherché le di£&cilè 
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plutôt que le beau. Chez nous, un poëte a autant 
besoin de penser à l'arrangement d'une syllab^ , 
qu'aux plus grands sentiments , qu'aux plus vives 
peintures , qu'aux traits les plus hardis. Au con- 
traire, les anciens facilitoient par des inversions 
fréquentes les belles cadences , la variété et les 
expressions passionnées. Les inversions se tour- 
noient en grande figure, et tenoient l'esprit sus** 
pendu dans Fatteilte du merveilleux. C'est ce 
qu'on voit dans ce coimnencement d'églogue : 

Pastorum musam , Damonîs et Alphesibœi , 
Immemor herbarura quos est mirata juvenca ' 
€ertantes , quorum stupçfactas carminé lynces., 
Etmutata suos requîeruiU: flumîna cursus , 
DamDms musam dicemus, et AlpKesibœi. 

ViRÇ. Eclog. vni , V. I et seq. 

Otez cette inversion, et mettez ces pafole» 
dans un arrangement de grammairien qui suit la 
construction de la phrase , vous leur oterez leur 
mouvement, leur majesté, leur grâce et leur har- 
nipnie ; c'est cette suspension qui saisit le lecteur. 
Combien notre langue est-elle timide et scrupu- 
leuse en comparaison? Oserions-nous imiter ce 

vers où tous les mots sont dérangés ? 

». . • 

Aret ager, ^itio moriens sîtit aërisherba. 

Eciog. V. 57. '"■■■'* 

Quand Horace v-eut préparer son . lecteur à 

13, 
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quelque grand objet, il le mène sans lui montrer 
où il va , et sans le laisser respirer : 

Qualem minislrum fulminis alitem. 

Od. ni, lib. 47 V. I. 

J'avoue qu'il ne faut point introduire tout à 
coup dans notre langue un grand nombre de ces 
inversions ; on n'y est point accoutumé ; elles pa- 
roîtroient dures et pleines d'obscurité. I^'ode pin- 
darique de M. Despréaux -n'est pas exempte, ce 
me semble, de cette imperfection. Je le remarque 
avec d'autant plus de liberté , que j'admire d'ail- 
leurs les ouvrages de ce grand poète. Il faudroit 
choisir de proche en proche les inversions les 
plus douces et les plus voisines de celles que 
notre langue permet déjà. Par exemple, toute 
notre nation .a approuvé cellies-ci : 

Là se p/erdent ces noms de maîtres de la terre , 
,...••,1,; • •••,... 

Et tombent avec eux d'une chute commune 
Tous ceux que leur fortune 
Faisoit leurs serviteurs. 

Malherbe, liv. 6, 18, 71. 

I 

Ronsard avoit trop entrepris tout à coup ; il 
avoit forcé notre langue par des inversions trop 

■ 

hardies et obscures : c'étoit un langage cru et in- 
forme. Il y ajoutoit trop de mots composés, qui 
n'étoierit point encore introduits dans le com- 
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merce de la nation ; il parloit françois en grec , 
malgré les François mêmes. Il n'avoit ps^ tort , 
ce me semble , de tenter quelque nouvelle route 
pour enrichir notre langue , pour enhardir notre 
poésie , et pour dénouer notre versification nais- 
sante. Mais , en fait de langue , on ne vient à bout 
de rîen sans l'aveu des hommes pour lesquels on 
parle. On ne doit jamais faire deux pas à la fois , 
et il faut s'arrêter dès qu'on ne se voit pas suivi 
de la multitude. .La singularité est dangereuse en 
tout ; elle ne peut être excusée dans les choses 
qui ne dépendent que de Tusage. t 

L'excès choquant de Ronsard nous a un peu 
jetés dans l'extrémité opposée : on a appauvri , 
desséché et gêné notre langue ; elle n'ose jamais 
procéder que suivant la méthode la plus scrupu- 
leuse et la plus uniforme de la grammaire. On 
voit toujours venir d'abord un nominatif substan- 
tif qui mène son adjectif comme par la main ; son 
verbe ne manque pas de marcher derrière, suivi 
d'un adverbe qui ne souffre rien entre deux, et 
le régime appelle aussitôt un accusatif qui ne peut 
jamais se déplacer. C'est ce qui exclut toute sus- 
pension de l'esprit,, toute attention, toute sur- 
prise,, toute variété, et souvent toute magnifique 
cadence. 

Je conviens, d'un autre côté, qu'on ne doit 
jamais hasarder aucune locution ambiguë ; j'irois 



même d'ordinaire, avec Quintilien, jusqu'à évi- 
ter toute phrasé que le lecteur entend , mai^ qu'il 
pourroit ne pas entendre s'il ne suppléoit pas ce 
qui y manque. Il faut une diction simple, précise 
et dégagée , où tout se développe de soi-même, 
et ftîlle au devant du lecteur. Quand un auteur 
parle aii public, il n'y a aucune peine qu'A ne 
doive prendre pour en épargner à son lecteur ; il 
faut que tout le travail soit pour lui seul , et tout 
le plaisir, avec tout le fruit, pour celui dont il 
veut être lu. Un auteur ne doit laisser rien à cher- 
cher dans sa pensée ; il n'y a que les faiseurs d'é- 
nigmes qui soient en droit de présenter un sens 
enveloppé. Auguste vouloit qu'on usât de répé- 
titions fréquentes , plutôt que de laisser quelque 
péril d'obscurité dans le discours. En effet, le pre- 
mier de tous les devoirs d'un homme qui n'écrit 
que pour être entendu , est de soulager son lec- 
teur en se faisant d'abord entendre. 

J'avoue que nos plus grands poètes frânçoîs, gê* 
nés par les lois rigoureuses de notre versification, 
manquent en quelques endroits de ce degré de 
clarté parfaite. Un homme qui pense beaucoup 
veut beaucoup dire; il ne peut se résoudre à rien 
perdre ; il sent le prix de tout ce qu'il a trouvé ; 
il fait de grands efforts pour renfermer tout dans 
les bornes étroites d'un vers. On veut même trop 
de d^icat^^e ; elle dégénère en subtilité. On vent 
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trop éblouir et surprendre ; on veut avoir plus 
d'esprit que son lecteur, et le lui faire sentir, pour 
lui enlever son admiration ; au lieu qu'il faudroit 
n'en avoir jamî^is plus que lui , et lui en donner 
même sans paroître en avoir. On ne se contente 
pas de la simple raison, des grâces naïves, du sen- 
timent le plus vif, qui font là perfection réelle ; 
o£t va un peu aufdelà du but par amour-propre. 
On ne sait pas être" sobre dans la recherche du 
beau ; on ignore l'art de s'arrêter tout court en- 
deçà dm ornements ambitieux. Le mieux auque) 
on aspire fait qu'on gâte le bien , dit un proverbe 
italien. On tombé dans le défaut de répandre un 
peu trop de sel , et de vouloir donner un goût 
trc^ relevé à ce qu'on assaisonne ; on fait comn^ç 
ceux qui chargent une étoffe de trop de brod^^ 
rie. Le goût exquis craint le trop en tout, sai^^ 
en excepter l'esprit même. L'esprit lasse beau- 
coup, dès qu'on l'affecte et qu'on le prodigi|§. 
C'est en avoir de reste que d'en savoir retrancher 
pour s'î^ceommoder à celui de 1^ multitude et 
pour lui aplanir le chemin. Les poètes qui ont 
le plus d'essor, de génie, d'étendue de pensée* 
et de fécondité, sont ceux qui doivent le plq3 
eraindre cet écueil de l'excès d'esprit. C'e^t , dir^ 
t-o» , un beau défaut ; c'est un défont rare; c'est 
tm défaut merveilleuse. J'en conviens ; mais ç'e^t 
un vrai défiant , et l'un des plu^ 4ifficiles à corri- 



1 



aOO LBTTRE 

ger. Horace veut qu'un auteur s'exécute sans in- 
dulgence sur l'esprit même : 

Vir bonus et prudens versus reprehendet inertes , 
Culpabit duros, incomptis allinet atnun 
Transverso calamo signum ; ambitiosa recîdet 
Omamenta ; parùm claris lucem dare coget. 

Art, poët, , V. 445 et seq. 

On gagne beaucoup en perdant tous les orne- 
ments superflus j pour se borner aux beautés 
simples, faciles, claires et négligées en appa- 
rence. Pour la poésie comme pour l'architec- 
ture, il faut que tous les morceaux nécessaires 
se tournent en ornements naturels. Mais tout or- 
nement , qui n'est qu'ornement , est de trop ; re- 
tranchez-le , il ne manque rien ; il n'y a que la 
vanité qui en souffre. Un auteur qui a trop d'es- 
prit , et qui en veut toujours avoir, lasse et épuise 
le mien ; je n'en veiyt point avoir tant. S'il en 
montroit moins, il me laisseroit respirer, et me 
ferçit plus de plaisir ; il me tient trop tendu ; la 
lecture de ses vers me devient une étude. Tant 
d*éclairs m'éblouissent; je cherche une lumière ^ 
douce , qui soulage mes foibles yeux. Je demande 
un poëte aimable, proportionné au commun des 
hommes, qui fasse tout pour eux, et rien pour 
lui. Je veux un sublime si familier, si doux et si 
simple, que chacun soit d'abord tenté de croire 
qu'il Tauroit trouvé sans peine , quoique peu 
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d'hommes soient capables de le trouver, Je pré- 
fère Taimable au surprenant et- au merveilleux* 
Je veux" un homme gui me fasse oublier qu'il est 
auteur , et qui se mette comme de plain-pied en 
conversation avec moi. Je veux qu'il me mette 
devant les yeux un laboureur qui craint pour ses 
moissons, un berger qui ne connoît que son vil- 
lage et son troiipeau , une nourrice attendrie pour 
son petit enfant; je veux qu'il me fasse penser, 
non à lui et à son bel esprit, mais aux bergers 
qu'il fait parler. 

Despectus ttbi sum , nec qui sim quaerîs , Alexî ; 
Quàm dives pecoris , nivei quàm lactis abundans : 
Mille meae sîculis errant in montibus agnae ; 
Lac mihi non sestate novum , non frigore défit ; 
Ganto quas solitus , si quandù armenta yocabat , 
Amphion Dircseus in actago Aracjntho. 
Nec sum adeô informis , nuper. me in littore vidi , 
Gùm placidum ventis staret mare 

ViRG. JEclog. 2, V. 19 et seq. 

Combien cette naïveté champêtre a-t-elle plus 
de grâce qu'un trait subtil et raffiné d'un bel es- 
prit! 

« 

Ex noto fictum carmen sequar , ut sibi qui vis 
Speret idem , sudet multùm , frustràque laboret 
Ausus idem : tantùm séries, juncturaque pollet, 
Tantùm de mcdio sumptis accedit honoris. 

HoRAT. Art. poët.y V. 240 et scq. 
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Oh ! qu'il y a de grandeur à se rabaisser ainsi 
pour se proportionna à tout ce qu'on peint , et 
pour atteindre à tous les divers caractères ! Corn*- 
bien un homme est • il au dessus de ce qu'on 
nomme esprit, quand il ne craint point d'en ca* 
cher une partie ! Afin qu'un ouvrage soit vérita- 
blement beau , il faut que l'auteur s'y oublie et 
me permette de l'oublier ; il faut qu'il me laissa 
seul en pleine liberté. Par exemple , il faut que 
Virgile disparoisse, et que je m'imagine voir ce 
beau lieu : 

Muscosi fontes et somnQ moUior herba , etc. 

V|RG. Eclog. 7 , V. 45. 

Il faut que je désire d'être transporté dans cet 
autre endroit : 

... .0 mihî tnm quàm niolliter ossa quiescant, 
Yestra meos olîm si fistula dicat amores ! 
Atque utinam ex vobis unus , vestrique fuissem 
Aut custos gregis, aut maturae vinîtor uvx ! 

VijiG. Eclûg, 10, V. 33 et seq. 

n faut que j'envie le bonheur de ceux qui sont 
dans cet autre lieu dépeint par Horace : 

Quà pînus îngens , albaque populus 
Umbram hospitalem consoeiare amant 
Ramis , et oblîquo laborat 
Ljmpha fugax trepidare rivo. 

Lib. II y od. III y V. 9 et seq. 
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J'aime bien mieux être occupé de cet ombrage 
et de ce ruisseau , que d'un bel esprit importun 
qui ne tne laisse point respirer. Voilà les espèces 
d'ouvrages dont le charme ne s'use jamais : loin 
de perdre à être relus , ils se font toujours rede- 
mander ; leur lecture n'est point une étude ; on s'y 
repose, on s'y délasse. Les ouvrages brillants et 
façonnés imposent et éblouissent; mais ils ont 
une pointe fine qui s'ëmonsse bientôt. Ce n'est 
ni le difficile , ni le rare , ni le merveilleux que j^ 
cherche ; c'est le beau simple , aimable et com- 
mode que je goûte. Si les fleurs qu'on foule aux 
pieds dans une prairie sont aussi belles que celles 
des plus somptueux jardins, je les en aime mieux. 
Je n'envie rien à personne. Le beau ne perdroit 
rien de son prix, quand il seroit commun à tout 
le genre humain ; il en seroit plus estimable. La 
rareté est un défaut et une pauvreté de la nature. 
Les rayons du soleil n'en sont pas moins un grand 
trésor, quoiqu'ils éclairent tout l'univers. Je veux 
un beau si naturel , qu'il n'ait aucun besoin de 
me surprendre par sa nouveauté ; je veux que ses 
grâces ne vieillissent jamais , et que je ne puisse 
presque me passer de lui. 



Decies repetita placebit. 

HoRAT. Art, poët, , V. 365. 

La poésie est sans doute une imitation et une 
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peinture. Représentons-nous donc Raphaël qui 
fait un tableau; il se garde bien de faire des 
figures bizarres, à moins qu'il ne trayaille dans 
le grotesque ; il ne cherche point un coloris 
éblouissant ; loin de vouloir que l'art saute aux 
yeux , il ne songe qu'à le cucher ; il voudroit pou- 
voir tromper le spectateur , et lui faire prendre 
son tableau pour Jésus -Christ même transfiguré 
sur le Thabor. Sa peinture n'est bonne qu'autant 
qu'on y trouve de vérité. L'art est défectueux 
dès qu'il est outré ; il doit viser à la ressemblance. 
Puisqu'on prend tant de plaisir à voir, dans un 
paysage du Titien, des chèvres qui grimpent sur 
une colline pendante en précipice, ou dans un 
tableau de Teniers des festins de village et des 
danses rustiques, &ut-il s'étonner qu'on aime à 
voir dans l'Odyssée des peintures si naïves d|i dé- 
tail de la vie humaine? On croit être dans les 
lieux qu'Homère dépeint, y voir et y entendre 
les hommes. Cette simplicité de mœurs semble 
ramener J'âge d'or. Le bon homme Ëumée me 
touche bien plus qu'un héros de Clélie ou de 
Cléopâtre. Les vains préjugés de notre temps 
avilissent de telles beautés ; mais nos défauts ne 
diminuent point le vrai prix d'une vie si raison- 
nable et si naturelle. Malheur à ceux qui ne sen- 
tent point le charme de ces vers ! * ^ 
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Fortunate senex , hic înter flumina nota j 
Et fontes sacros, frigiis captabîs opacum. 

ViRG. EcL I, V. 5». 

Rien n'est au desMs de cette peinture de la vie 
champêtre : 

O fortunatos nimiùm, sua si bona nôrint, etc. 

Georg, II, V. 458. 

Tout m'y plaît , et même cet endroit si éloigné 
des idées romanesques : 

, at frigida Tempe , 

Mugîtusque boum, mollesque sub arbore somni. 

Georg. Il , V. 469 et seq. 

Je suis attendri tout de même pour la solitude 
d'Horace : 

O rus, quandô ego te ^spiciam, quandoque licebit 
Nunc veterum libris , nunc somno , et inertibus horis , 
Ducere sollicitae jucunda oblivia vitaB î 

Serm.y lib. 11, sat. vi, v. 60. 

Les anciens ne se sont pas contentés de peindre 
simplement d'après nature, ils ont joint la passion 

à la vérité. 

Homère ne peint point un jeune homme qui 
va périr dans les combats , sans lui donner des 
grâces touchantes ; il le représente plein de cou- 
rage et de vertu; il vous intéresse pour lui, il 
vous le fait aimer, il vous engage à craindre pour 
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sa vie ; il vous «montre son père accablé de vieil- 
lesse , et alarmé des périls de ce cher enfant ; il 
vous fait voir la nouvelle épouse de ce jeune 
homme qui tremble pour lui ; vous tremblez avec 
elle. C'est une espèce de trahison ; le poète ne 
vous attendrit avec tant de grâce et de douceur 
que pour vous mener au moment fatal où vous 
voyez tout à coup celui que vous aimez qui nage 
dans son sang , et dont les yeux sont, fermés par 
l'étemelle nuit. ' . 

Virgile prend pour Pallas, fils d'Évandre, les 
mêmes soins de nous affliger qu'Homère avpit pris 
de nous faire pleurer Patrocle. Nous sommes 
charmés de la douleur que Nisus et Euryale nous 
coûtent. J'ai vu un jeune prince, à huit ans, saisi 
de douleur à la vue du péril du petit Joas. Je Tal 
vu impatient sur ce que le grand-prétre caehoit 
à Joas son nom et sa naissance. Je l'ai Vu pleurer 
amèrement en écoutant ces vers : 

Ah. ! miseram Earjdicen anima fugîente vocabat : 
Eurydicen toto referebant ûumiue ripae. 

ViRG. Georg. iv, v. 5^6 et se^, 

Vi]|r*on jamais rien de mieux amené, ni qui 
prépare un plus vif sentiment, que ce songe 
d'Énée? 



< . , I 



Tempus erat quo prima quies mortalibus aegris 
Ine ipit » . . à . . . • • • 
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Raptatus hl^t , ut quondaiti , aterque cruento 
Pulvere , perque pedes trajectus lora tumentea. 
Hei mihi ! qualîs erat ! quantum mutatus ab illo 
Hectore ^ qui redit exuvias indutus Achillis. 

nie nihil : nf c me quxrentem vana moratur, 

yŒneid, Il , t. 268 et êêq. 

Le bel esprit poarroit*il toucher ainsi le coeur? 
Peut-on lire cet endroit sans être ému ? 

mibi sola mei super Astjanactis imago ! 
Sic oculos , sic ille manus , siô otà ferebat ; 
El nunc aequali tecum pubesceret xvù. 

AEneid. m , y. 48g et seq. 

Les traits du bel esprit seroient déplacée et 
choquants dans un discours si passionné , où il ne 
doit rester de parole qu'à la douleur. 

Le poète ne fait jamais mourir personne sans 
peindre vivement quelque circonstance qui inté- 
resse le lecteur. 

On est afiQigé pour la vertu ^ quand on Ut cet 
endroit : 

I 

...... .cadit et RipKxus , justissimus unus 

Qui fuit in Teucris, et servantissimus aequi. 

DÎ3 aliter visum 

ylEneid, 11 , v. 4^6 et seq[. 

On croit être au milieu de Troie, saisi dlior- 
reur et de compassion , quand on lit ces vers : 
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Tum pavidœ tectis matres îngentibus errant , 
Âmplexaeque tenent postes , . atque oscula figunt. 

Vîdi Hecubam , centumque nums , Priamumque per aras 
Sanguine fœdantem quos îpse sacraverat ignés. 

Arma diù senior desueta treme&tibus asvo 
Gircumdat nequicquam humeris , et^inutile ferrum 
Cingitur, ac densos fertur moriturus in Hostes. 

Sic fatus senior , talumque imbelle sine iclu 
Gonjecit. .....•• , • 

' Nune morere. Haec dicens altaria ad ipsa trementem 
Traxit , et in multo lapsantem sanguine nati ; 
Tmplicuitque comam laevâ , dextrâque coruscum 
Ëxtulit, aclateri capulo tenus abdidit ensem. 
Haec finis Priami fatorum ; bic exitus illum 
Sorte tulit , Trojam incensam , et prolapsa videntem 
Pergama , tôt quondam populis terrisque superbum 
Regnatorem JLsiae : jacet ingeris littore truncus, 
Âvulsumque bumeris caput, et sine nomîne corpus. 

ÂEneid. ii , v. 485 et seq. 

Le poète ne représente point le malheur d'Eu- 
rydice sans nous la montrer toute prête à revoir 
la lumière , et replongée tout à coup dans la pro- 
fonde nuit des enfers : 

Jamque pedem referens casus evaserat omnes , 
Redditaque Eurydice superas veniebat ad auras. 

Illa : Quis et me , inquit , miseram , et te perdidit , OrpKeu ? 
Quis tantus fiiror ? En iterùm crudelia rétro 
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Fata vocant , conditque natantia lumina somnus. 
Jamque vale. Feror ingenti circunidata nocte , 
Invalidasque tibi tendens , heu! non tua, palmas. 

Georg, IV, v. 485 et seq. 

* 

Les aniipaux souffrants, que ce poète met comme 
devant nos yeux, nous affligent : 

Propter aquse rivum viridi procumbit in herbâ 
Perdita, nec serae meminit decedere nocti. 

Eclog. \iii , V. 87 et seq. 

La peste des animaux est un tableau qui nous 
émeut : 

Hinc lœtis vituli vulgô moriuntur in berbis , 
Et dulces animas plena ad prxsepia reddunt. 

Labitur infelix studiorum atque immemor herbae 
Victor equus , fontesque avertitur , et pede terram 
Grcbra ferit • • 



• ■ 



Ecce autem duro fumans sub vomere taurus 
Concidit, et mixtum spumis vomit ore cruorem 
Ëxtremosque ciet gemitus : it tristis arator 
Mœrentem abjungens fraternâ morte juvencum ; 
Atque opère in medio deûxa relinquit aratra. 
Non umbrae altorum nemorum , non mollia possunt 
Prata movere animuip , non qui per saxa volutus 
Purior electro campum petit amnis. 

Georg. III , v. 494 ^t seq. 

Virgile anime et passionne tout. Dans ses vers, 
n. i4 
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tout pense, tout a du sentiment, tout vous en 
donne ; les arbres mêmes vous touchent : 

Exîit ad coelum ramis felîcibus arbos, 
Miraturque novas Fronde», et non sua poma. 

Georg* II, V. 8i. 

Une fleur attire vcKre compassion , quand Vir- 
gile la peint prête à se flétrir : 

Purpureus veluti cùm fïo» succisus aratro 

Languescit moriens. 

AEneid, ix^y, ^Z5. 

Vous croyez voir les moindres plantes que îe 
printemps ranime , égaie et embellit : 



. \ 



Inque novos soles audent se gramina tuto 

Credere. 

Georg. II, V. 332* 

Un rossignol est Philomèle qui vous attendrit 
sur ses malheurs : 

Qualis populeâ mœrens Philomela sub umbrâ , etc. 

Georg, IV, v. 5ii. 

Horace fait en trois vers un tableau où tout vit 
et inspire du sentiment : 

. . « Fngit retrô 

Levis juventas el décor , aridâ 
Pellente lascivos amores 

Canitie, facilemque somnum. 

• Lib. il, od. XI, v. 3 et seq* 







SUR l'Éloquence. 211 

Veut-il peindre en deux coups de pinceau deux 
hommes que personne ne puisse méconnoître, et 
qui saisissent le spectateur; il vous met devant 
les yeux la folie incorrigible de Paris, et la colère 
implacable d'Achille : 

Quid Paris? Ut salvus regnet, vivatque beatus, 

Cûgi posse negat %....«.......,.. 

Jura neget sibi nata , nihîl non arroget armis. 

Lib. 1, ep. II, V. 10 et seq. — j4rt. poët.y v. 122. 

Veut-il nous toucher en faveur des lieux où il 
souhaiteroit de finir sa vie avec son ami; il nous 
inspire le désir d'y aller : 

lUe terrarum mibî praeter omnes 
Angulus ridet. • • 

Ibi tu calentem 

Débita sparges lacryma favîllam 
Vatia amici. 

Lib. II, od< Yt, V. i3 et seq* 

Fait-il un portrait d'Ulysse y il le peint supé- 
rieur aux tempêtes de la mer, au naufrage même , 
et à la plus cruelle fortune : 

aspera multa 

Pertulit, adversis rerum immersabilis undis. 

Lib. I , ep. II, V. 21. 

Peint'-il Rome invincible jusque dans ses mal- 
heurs , écoutez-le : 
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Diïris ut ilex tonsa bipennibus 

Nigrae feraci frontis iii Algido , 

Per damna ^ per cdedes, ab ipso 

Ducit opes anîmumqùe ferro. 
Non hydra secto corpore firmior, etc. 

Lib. IV, od. IV, V. 67 et àcc|. 

Catulle^ qu'on ne peut nommer sans avoir hor- 
reur de ses obscénités , est au comble de la per- 
fection pour une simplicité passionnée : 

Odi et amo ; quarè id faciam fortassè requiris» 
Nescio 5 sed fieri sentio , et excrwcîor. 

Epigr. Lxxxv. 

Combien Ovide et Martial, avec leurs traits 
ingénieul et façonnés , sont-ils au dessous de ces 
paroles négligées', où le cœur saisi parle seul dans 
une espèce de désespoir ! 

Que peut-on voir de plus simple et de plus 
touchant dans un poëme, que le roi Priam ré- 
duit dans sa vieillesse à baiser les mains meur^ 
trières d'Achille , qui ont arraché la vie à ses en- 
faûts? Il lui demande, pour unique adoucisse- 
sement de ses maux, le corps du grand Hector. Il 
auroit gâté tout, s'il eût donné le moindre orne- 
ment à ses paroles : aussi n'expriment-elles que sa 
douleur. Il le conjure par son père accablé de 
vieillesse d'avoir pitié du plus infortuné de tous 
les pères. 

Le bel esprit a le malheur d'affoiblir les grandes 
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passions où il prétend orner. C'est peu, selon 
Horace, qu'un poëme soit beau et brillant , il faut 
qu'il soit touchant, aimable, et par conséquent 
simple , naturel et passionné : 

Non satis est pulchra esse poè'mata : dulcia sunto ^ 
£t quocumquè volent animum auditoris agunto. 

HoiiÂT. Art. poët.y V. 99 et seq. 

Le beau qui n'est que beau , c'est-à-dire briU 
lant , n'est beau qu'à demi : il faut qu'il exprime 
les passions pour les inspirer ; il faut qu'il s'em- 
pare du cœur pour le tourner vers le but légitime 
d'un poème, 

VI. 

Projet d'un Traité sur la Tragédie. 

Il faut séparer d'abord la tragédie d'avec la co^ 
médie. L'une représente les grands événements 
qui excitent les violentes passions; l'autre se borne 
à représenter les mœurs des hommes dans une 
condition privée. 

Pour la tragédie, je dois commencer en décla- 
rant que je ne souhaite point qu'on perfectionne 
les spectacles , où l'on ne représente les passions 
corrompues que pour les allumer. Nous avons vu 
que Platon et les sages législateurs du paganisme 
rej^etoient loin de toute république bien policée 
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les fables et les instruraer^ts de musique qui pou- 
voient amollir une nation par le goût de la vo- 
lupté. Quelle devroit donc être la sévérité des 
nations chrétiennes contre les spectacles conta- 
gieux! Loin de vouloir qu'on perfectionne de tels 
spectacles, je ressens une véritable joie de ce qu'ils 
soïit chez nous imparfaits en leur genre. Nos 
poëtes les ont rendus languissants , fades et dou- 
cereux comme les romans» On n'y parle que de 
feux, de chaînes, de tourments : on y veut mou- 
rir en se portant bien. Une personne très impar- 
faite est nommée un soleil, ou tout au hkhus une 
aurore; ses yeux sont deux astres. Tous les termes 
sont outrés, et rien ne montre une vraie passion. 
Tant mieux; la foiblesse du poison diminue le 
mal. Mais il me semble qu'on pourroit donner 
aux tragédies une merveilleuse force , suivant les 
idées très philosophiques de l'antiquité , sans y 
mêler cet amour volage et déréglé qui fait tan* de 



ravages. 



Chez les Grecs, la tragédie étoit entièrement 
indépendante de l'amour profane. Par exemple , 
l'Œdipe de Sophocle n'a aucun mélange de cette 
passion étrangère au sujet. Les autres tragédies 
de ce grand poète sont de même. M. Corneille 
n'a fait qu'affoiblir l'action , que la rendre double , 
et que distraire le spectateur dans son CÉdipe, 
jiar l'épisode d'un froid amour de Thésée pour 
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Dircé. M. Racine est tombé dans le même incon- 
vénient en composant sa Phèdre; il a fait un 
double spectacle en joignant à Phèdre furieuse 
Hippolyte soupirant contre son vrai caractère. Il 
falloit laisser Phèdre toute seule dans sa fureur ; 
l'action auroit été unique, courte, vive et rapide. 
Mais nos deux poètes tragiques, qui méritent 
d'ailleurs les plus grands éloges , ont été entraînés 
par le torrent; ils ont cédé au goût des pièces 
romanesque3 qui avoient prévalu. La mode du 
bel esprit faisoit mettre de l'amour partout ; on 
s'imaginoit qu'il étoit impossible d'éviter l'ennui 
pendant detix heures sans le secours de quelque 
intrigue galante ; on croyoit être obligé à s'impa- 
tienter dans le spectacle le plus grand et le plus 
passionné , à moins qu'un héros langoureux ne 
vînt l'interrompre ; encore falloit - il que ses sou- 
pirs fussent ornés de pointes, et que son désespoir 
fût exprimé par des espèces d'épigrammes. Voilà 
ce que le désir de plaire au public arrache aux 
plus grands auteurs contre les règles. De là vient 
cette passion si façonnée : 

Impitoyable soif de gloire , 
Dont Taveugle et noble transport 
Me lait précipiter ma mort 
Pour faire vivre ma mémoire, 
Arrête pour quelques moments 
Les impétueux sentiments 
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De cette inexorable envie , 
Et souffre qu'en ce triste jour , 
Avant que de donner ma vie , 
Je donne un soupir à l'amour. 

On n'osoit mourir de douleur sans faire des 
pointes et des jeux d'esprit en mourant. 

De là vient ce désespoir si ampoulé et si fleuri: 

Percé jusqucs au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle ; 
Misérable vengeur d'une juste querelle , 

Et malheureux objet d'une injuste rigueur 

Corn. Le Cid, acte i , se. x. 

Jamais douleur sérieuse ne parla un langage si 
pompeux et si affecté- 

II me semble qu'il faudrait aussi retrancher de 
la tragédie une vaine enflure, qui est contre toute 
vraisemblance. Par exemple , ces vers ont je ne 
sais quoi d'outré : 

Impatients désirs d'une illustre vengeance , 
A qui la mort d'un père a donné la naissance ; 
Enfants impétueux de mon ressentiment, 
Que ma douleur séduite embrasse aveuglément, 
Yous régnez sur mon ame avecque trop d'empire ; 
Durant quelques moments souffrez que je respice , 
Et que je considère en l'état où je suis , 
Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis. 

Corn. Cinna , act. i , se. r. 

M. Despréaux trouvoit dans ces paroles une 
généalogie des impatients désirs d'une illustre ven- 
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geance y qui étoient les enfants impétueux d'un 
noble ressentiment y et qui étoient embrassés par 
une douleur séduite. Les personnes considérables , 
qui parlent avec passion dans une tragédie, 
doivent parler avec noblesse et vivacité ; mais on 
parle naturellement , et sans ces tours si façon- 
nés , quand la passion parle. Personne ne voudroit 
être plaint dans son malheur par son ami avec 
tant d'emphase. 

M. Racine n'étoit pas exempt de ce défaut, que 
la coutume avoit rendu comme nécessaire. Rien 
n'est moins naturel que là narration de la mort 
d'Hippolyte à la fin de la tragédie de Phèdre, qui 
a d'ailleurs de grandes beautés. Théramène, qui 
vient pour apprendre à Thésée la mort funestç 
de son fils , devroit ne dire que ces deux mots , et 
manquer même de force pour les prononcer dis- 
tinctement : Hippoîjte est mort. Un monstre en- 
vojé du fond de la mer par la colère des dieux Fa 
fait périr. Je l'ai vu. Un tel homme saisi, éperdu, 
sans haleine, peut-il s'amuser à faire la descrip- 
tion la plus pompeuse et la plus fleurie de la fi- 
gure du dragon ? 

L'œil morne maintenant et la tète baissée , 

Sembloient se conformer à sa triste pensée 

La terre s'en émeut , l'air en est infecté ; 
lie âot qui l'apporta recule épouvanté , etc. 

Ragin. Phedr.y act. v, se. vi. 
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Sophocle est bien loin de cette élégance si dé- 
placée et si contraire à la vraisemblance; il ne fait 
dire à Œdipe que des mots entrecoupés; tout est 
douleur : toà, soi», aî» aî, aî, aî, çeO, <peO (i). C'est 
plutôt un gémissement , ou un cri , qu'un discours : 
« Hélas ^ hélas! dit-il, tout est éclairci. G lumière, 
«je te vois maintenant pour la dernière fois?.... 
ce Hélas , hélas ! malheur à moi ! Où suis -je , mal- 
«heureux! Comment est-ce que la voix me 
« manque tout à coup ? O fortune ! où êtes-vous 
« allée ?.... Malheureux , malheureux ! j<e ressens 
cf une cruelle fureur avec le souvenir de mes 
« maux.... O amis ! que me reste-t-il à voir , à 
« aimer , à entretenir , à entendre avec consola- 
« tion? O amis? rejetez au plus tôt loin de vous 
« un scélérat , un homme exécrable , objet de 
« l'horreur des dieux et des hommes...* Périsse 
« celui qui me dégagea de mes liens dans les lieux 
« sauvages où j'étois exposé , et qui me sauva la 
« vie ! Quel cruel secours ! Je serois mort avec 
« moins de douleur pour moi et pour les miens.... 
« Je ne serois ni le meurtrier de mon père, ni 
« l'époux de ma mère. Maintenant, je suis an 
« comble du malheur. Misérable , j'ai souillé mes 
« parents , et j'ai eu des enfants de celle qui m'a 
« mis au monde ! » 

(i) Act* ïv et V. 
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C'est ainsi que parle la nature , quand elle suc- 
combe à la douleur; jamais rien ne fut plus éloi- 
gné des phrases brillantes du bel esprit. Hercule 
et Philoctète parlent avec la même douleur vive 
et simple dans Sophocle. 

M. Racine , qui avoit fort étudié les grands mo- 
dèles de l'antiquité, avoit formé le plan d'une 
tragédie françoise d'OEdipe , suivant le goût de 
Sophocle, sans y mêler aucune intrigue postiche 
d'amour, et suivant la simplicité grecque. Un tel 
spectacle pourroit être très curieux, très vif, très 
rapide, très intéressant; il ne seroit point ap- 
plaudi; mais il saisiroit, il feroit répandre des 
larmes, il ne laisseroit pas respirer, il inspireroit 
l'amour des vertus et l'horreur des crimes, il en- 
treroit fort utilement dans le dessein des meil- 
leures lois; la religion même la plus pure n'en se- 
roit point alarmée ; on n'en retrancheroit que de 
faux ornements qui blessent les règles. 

Notre versification, trop gênante, engage sou- 
vent les meilleurs poètes tragiques à faire des 
vers chargés d'épithètes, pour attraper la rime. 
Pour faire un bon vers, on l'accompagne d'un 
autre vers foible, qui le gâte. Par exemple, je 
suis charmé quand je lis ces mots, 



Qu'il mourût. 

Corn. Les Horacçs, a^ct. nt, se. v. 



220 LETTRE 



.Mais je ne puis souffrir le vers que la rittie 
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amené aussitôt : 

Ou qu'un beau désespoir alors le secourût. 

Les périphrases outrées de nos vers n'ont 
rien de naturel ; elles ne représentent point des 
hommes qui parlent en conversation sérieuse, 
noble et passionnée. On ôte au spectateur le plus 
grand plaisir du spectacle , quand on en ôte cçtte 
vraisemblance. J'avoue que les anciens don- 
noient quelque hauteur de langage au cothurne : 

An tragicâ desœvit et ampuUatur in arte? 

HoRAT. Epist.y 1. 1, ep. III, V. i4« 

Mais il ne faut poinf que le cothurne altère 
l'imitation de Un vraie nature; il peut seulement 
la peindre en beau et en grand ; mais tout honame 
doit toujours parler humainement : rien n'est plus 
ridicule pour un héros dans les plus grandes ac- 
tions de sa vie, que de ne joindre pas à la no- 
blesse et à la force une simplicité qui est très op- 
posée à l'enflure ; 

Projicit ampuUas , et sesquipedalia verba. 

HoRAT. Art.poët.^y. 97. 

Il sufflt de faire parler Agamemnon avec hau-^ 
teur, Achille avec emportement, Ulysse aVec 
sagesse , Médée avec fureur. Mais le langage fas- 
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taeux et outré dégrade tout. Plus on représente 
de grands caractères et de fortes passions, plus 
il faut y mettre une noble et véhémente sim- 
plicité. 

Il me paroît même qu'on a donné souvent aux 
Romains un discours trop fastueux ; ils pensoient 
hautement; mais ils parloient avec modération. 
C'étoit le peuple roi, il est vrai , popubim latè 
regem (i); mais ce peuple étoit aussi doux pour 
les manières de s'exprimer dans la société , qu'ap- 
pliqué à vaincre les nations jalouses de sa puis- 
sance; 

Parcere subjectis , et debellare superbos, 

ViRG. jŒneid. vi , v. 853. 

Horace a fait le même portrait en d'autres 
termes : 

Imperet bellante prior , jacentem 
Lenis in hostem. 

Carm. sœc,^ v. 5i et seq. 

11 ne paroît point assez de proportion entre 
l'emphase avec laquelle Auguste parle dans la 
tragédie de Cinna , et la modeste simplicité avec 
laquelle Suétone nous le dépeint dans tout le dé- 



(i) ViRGiL. yiET/ie/c?., lib. I , V. 25. 
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tail de ses mœurs. Il laissait encore à Rome une 
si grande apparence de l'ancienne liberté de la 
république , qu'il ne vouloit point qu'on le nom- 
mât seigneur. Manu vultuque indecoras adula- 
Hones repressit f et insequenti die gravissimo cor- 
ripuit eaicto , dominumque se posthac appeUari 
ne à liheris quidem aut nepotibus suis y vel serio^ 
veljoco passus est... In consulatu pedibus ferè, 
extra consulatum sœpè adopertâ seUâ per pubU- 
cum incessit, Promiscuis sabitationibus admittebat 
et plebem... Quoties magistratuum comitUs inter- 
esset^ tribus cum candidatis suis circuibat^ supr 
pUcabatque more solemni. Ferebat et ipse suffra- 
gium in tribu ^ ut unus è populo... Filiam et nep- 
tes ita instituit, ut etiam lanifido assuefaceret... 
Habitant in œdibus modicis hortensianis y neque 
laxitate , neque cultu conspicuis , ut in quibuspor-' 

ticus brei^es essent et sine marmore ullo , aut 

insigni pavimento conspicuœ ; ac per annos am- 
pUùs quadraginta eodem cubiculo hieme et œstate 

mansit Instrumenti ejus et supellectilis pareil 

monia apparet etiam nunc residuis lectis atque 
mensis , quorum pleraque vix privatœ elegantiœ 
sint... Veste non temerè alla quàm domesticâ usas 
est ab uxore, et sorore et fiUâ , neptibusque con" 
fectâ... Cœnam, trinis fercuUs ^ aut, ciim abun- 
dantissimèysenis prœbebaty ut non nimiosumptu, 
ita summâ comitate...... Cibi minimi erat atque 
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vUlgaris ferè ^ etc. (i). La pompe et l'enfliire con- 
viennent beaucoup moins à ce qu'on appeloit la 

. civilité romaine y qu'au faste d'un roi de Perse. 
Malgré la rigueur de Tibère et la servile flatterie 
où les Romains tombèrent de son temps et sous 
ses successeurs, nous apprenons de Pline que 
Trajan vivoit encore en bon et sociable citoyen 
dans une aimable familiarité. Les réponses de cet 
empereur sont courtes , simples , précises , éloi- 
gnées de toute enflure. Les bas-reliefs de sa co- 
lonne le représentent toujours dans la plus mo- 
deste attitude, lors -même qu'il commande aux 
légions. Tout ce que nous voyons dans Tite-Live, 
dans Plutarque , dans Cieéron , dans Suétone , 
nous représente les Romains comme des hommes 

I hautains par leurs sentiments, mais simples, na- 
turels et modestes dans leurs paroles; ils n'ont 
aucune ressemblance avec les héros bouffîs et 
empesés de nos romans. Un grand homme ne dé- 
clame point en comédien ; il parle en termes forts 
et précis dans une conversation ; il ne dit rien 
de bas ; mais il ne dit rien de façonné et de fas- 
tueux: 

Ne, quicumque deus, quicumque adhibebitar héros, 
Regali conspectus in auro nuper et ostro , 

(i) SuET. Vitâ AuQustu 
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Migret in obscuras humili sermone tabernas ; ' 

Aut, dùm vitat humum , nubes et înanîa captet. 

Effulire, etc. 

HoRAT. Art. poët,^ V. 227 et seq. 

La noblesse du genre, tragique ne doit point 
empêcher que les héros mêmes ne parlent avec 
simplicité, à proportion de la nature des choses 
dont ils s'entretiennent : 

Et tragicus plerumquè dolet sermone pedestri. 

HoRAT. Art, poëty V. gS. 

VIL - 

Projet d'un Traité sur la Comédie. 

La comédie représente les mœurs des hommes 
dans une condition privée; ainsi elle doit prendre 1 
un ton moins haut que la tragédie. Le socque est 
inférieur au cothurne; mais certains hommes, dans 
les moindres conditions, de même que dans les 
plus hautes, ont, par leur naturel, un caractère 
d'arrogance : \ 

Iratusque Chrêmes tumido delitigat ore. 

HoRAT. Art. poët.y V. 94. 

J'avoue que les traits plaisants d'Aristopha^ne 
meparoissent souvent bas; ils sentent la farce faite 
exprès pour amuser et pour mener le peuple. Qu'y 
a-t-il de plus ridicule que la peinture d'un roi de 
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Perse qui marche avec une armée vde garante 
mille hommes |)our aller sur une montagne d'or 
satisfa^e aux infirmités de la nature? . 

Le respect de l'antiquité doit être grand; mais 
je suis autorisé par les anciens contre les anciens 
mêmes. Horace m'apprend à juger de Plante : 

At nostri proavi plautînos et numéros , et 
Laudavêre sales : nimiùm patienter utrumque 
Ne dîcam stultè , mirati , si modà ego , et vos 
Scimus iniirl>antira lepido seponere dicto. 

Art, poët,y V. 2^0 et seq. 

Seroit-ce la basse plaisanterie de Plaute que 
César aiuroit voulu trouver dans Térence? vis co- 
mica. Ménandre avoit donné à celui-ci un goût 
pur et exquis. Scipîon et Lélius , amis de Térence, 
distinguoient avec délicatesse en sa faveur ce 
qu'Horace nomm,e lepidwn d'avec ce qui est inur- 
banum. Ce poète comique a une naïveté inimi- 
table , qui plaît et qui attendrit par le simple récit 

d'un fait très commun : 

■ • • ♦ 

Sic cogitabam 1 Hem , hic parvae consuetudinis 
Causa mortem hujus tam fert familiariter : 
Quid siipse amâsset? Quidmiki hic faciet patri? 

Effertur. Imus , etc. 

Terènt. Andr,g act. i, se. i. 

Rien ne joue mieux , sans outrer aucun carac- 
tère. La suite est passionnée : 
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At at hoc illud est , 

Hinc illae lacrumœ, haec illa est misericordia. 

Terent. Andr^y act. i , se. i . 

Voici un auti*e récit où la passion ,parle toute 
seule : 

Memor essein ? ô Mysis , Mysis , etiam nunc mihi 

Scripta illa dicta sunt in animo Chrysidis 

De Glycerio. Jam fermé moriens me vocat: 

Accessi : vos semotae , nos soli ; incipit : 

Mi Pamphile, hujus formam atque aetatem vides, 



Quod ego te per hanc dextram oro , et ingenium tuum, 
Per tuam fidem, perque hujus solitudinem 
Te obtestor , 

Te isti virum do , amicum ^ iutorem , patrem : 

Hanc mihi in manum dat ; mors continua ipsam occupât. 
Accepî ; acceptam servabo. 

TjEREîW. Andr.^ ad. i , se 5. 

Tout ce que l'esprit ajouteroit à ces simples et 
touchantes paroles ne feroit que les affoiblir. Mais 
en voici d'autres qui vont jusqu'à un vrai trans- 
port : 

Neque virgo est , usquàm , neque ego , qui illam è con- 

specjtu ami si meo. 
Ubi qu»ram ? ubi investigem ? quem perconter ? quam 

insistam viam ? 
Incertus sum : una haec spes est-, ubi ubi est , diù celari 

non potest. 

Terent. Eunuch.^ act. n, se. m. 
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Cette passion parle encore ici avec la même vi- 
vacité : 



• • 



Ëgone qui velim? 

Cum milite isto praesens , absens ut si es ; etc. 
Terent. Eunuch^^ act. i, se. 11. 

Peut-on désirer un dramatique plus vif et plus 
ingénu? 

Il faut avouer qne Molière est un grand poëte 
comique. Je ne crains pas de dire qu'il a enfoncé 
plus avant que Térence dans certains caractères ; 
il a embrassé une plus grande variété de sujets; il 
a peint par des traits forts presque tout ce que 
nous voyons dé déréglé et dé ridicule. Térence se 
borne à représenter des vieillards 'avares et om- 
brageux, de jeunes hommes prodigues et étour- 
dis , des courtisanes avides et impudentes ^ des 
parasites bas et flatteurs , des esclaves imposteurs 
et scélérats. Ces caractères méritoient sans doute 
d'être traités suivant les mœurs des Grecs et des 
Romains. De plus j nous n'avons que six pièces de 
ce grand auteur. Mais enfin Molière a ouvert un 
chemin tout nouveau. Encore une fois je le trouve 
grand ; mais ne puis-je pas parler en toute liberté 
sur ses défauts? ^ 

En peinant bien, il parle souv.ent mal; il se sert 
des phrases les plus forcées et les moins naturel- 
les. Térence dit e» quatre mots , avec la plus élé- 

i5. 
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gante simplicité, ce que celui-ci ne dit qu'avec 
une multitude de métaphores, qui approchent du 
galimatias. J'aime bien mieux sa prose que ses 
vers. Par exemple , FAvare est moins mal écrit 
que les pièces qui sont en vers. Il est vrai que la 
versification françoise l'a gêné ; il est vrai même 
qu'il a mieux réussi pour les vers dans l'Amphi- 
tryon , où il a pris la liberté de faire des vers if ré- 
guliers. Mais en général il me paroît, jusque dans 
sa prose , ne parler point assez simplement pour 
exprimer toutes les passions. 

D'ailleurs , il a outré souvent les caractères ; il 
a voulu , par cette liberté, plaire au parterre, frap- 
per les spectateurs les moins délicats , et rendre le 
ridicule pluff' sensible. Mais quoiqu'on doive mar- 
quer chaque passion dans son plus fort degré , et 
par ses traits les plus vifs, pour en nîieux montrer 
l'excès et la difformité , oh n'a pas besoin de for- 
cer la nature et d'abandonner le vraisemblable. 
Ainsi, malgré l'exemple de Plaute, où nous lisons 
cedo tertiam, je soutiens, contre Molière, qu'un 
avare qui n'est point fou ne va jamais jusqu'à 
vouloir regarder dans la troisième main de l'hom- 
me qu'il' soupçonne de l'avjoif volé. 

Un autre défaut de Molière y tjue beaucoup de 
gens d'esprit lui pardonnent, et que je n'ai garde 
de lui pardonner, est qu'il a donné un tour gra- 
cieux au vice, avec une austéritécidicule et odieuse 
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à la vertu. Je comprends que ses défenseurs ne 
manqueront pas de dire qu'il a traité avec hon- 
neur la vraie probité ,. qu'il, n'a attaqué qu'une 
vertu chagrine et qu'une hypocrisie détestable; 
mais, sans entrer dans cette longue discussion, je 
soutiens que Platon et les autres législateurs die 
l'antiquité païenne n'auroient jamais admis dans 
leurs républiques un tel jeu sur les mœurs. 

Enfin je ne puis m'empêcher de croire, avec 
M. Despréaux., que Molière, qui peint avec tant 
de force et de beauté les, moeurs de son pays , 
tombe trop bas quand il imite le badinage de la 
comédie italienne : 

Dans ce sac ridicule où Scapin s*eiiVeloppe , 
Je ne reconnois plus rkuteur do Misanthrope. 

Despr. Art. poët,, chant m. 

VIII. 

Projet d'un Traité su* ITIistoire. 

11 est, ce me.semble, à désirer pour la gloire de 
l'Académie, qu'elle nous procure un traité sur 
l'histoire. Il y a très peu d'historiens qui soient 
exempts de grands défauts. L'histoire est néan- 
moins très importante ; c'est elle qui nous montre 
les grands exeg[iples, qui fait servir les vices mê- 
mes des méchants à l'instruction des boQs, qui 
débrouille les origines, et qui explique par quel 
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chemin les peuples ont passé d'une forme de gou- 
vernement à une autre. 

Le ban historien n'est d'aucun temps ni d'au- 
cun pays ; quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte 
jamais en rien. L'historien françois doit se rendre 
neutre entré la France et l'Angleterre : il doit \oaev 
aussi volontiers Talbot que Dttguesdin ; il rend 
autant de justice aux talents militaires du- prince 
de Galles qu'à la sagesse de Charles V. 

Il évite également le panégyrique et les satires ; 
il ne mérite d'être cru qu'autant qu'il se borne à 
dire sans flatterie et sans malignité le bien et le 
mal. Il n'omet aucun fait qui puîsse servir à pein- 
dre les hommes principaux, et à découvrir les 
causes des événements; mais il retranche toute 
dissei'tation où l'érudition d'un savant veut être 
étalée. Toute sa critique se borne à donner comme 
douteux ce qui Test , et à $n laisser la décision au 
lecteur, après lui avoir donné ce que l'histoire lui 
fournit. L'homme qui est plus savant qu'il n'est 
historien, et qui a plus de critique que de vrai 
génie , n'épargne à son lecteur aucune date , au- 
cune circonstance superflue , aucun fait sec et dé- 
taché; il suit son goût, sans consulter celui du 
public ; il veut que tout le monde soit aussi cu- 
rieux que lui des nûnuties vers lesquelles il tourne 
son insatiable curiosité. Au contraire, un histo- 
rien sol^re et discret laisse tomber les menus faits 



i 
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qui ne mènent le lecteur à aucun but important. 
Retranchez ces faits, vous n'ôtez rien à l'histoire ; 
ils ne font qu'interrompre, qu'allonger, que faire 
une histoire, pour ainsi dire, hachée en petits 
morceaux, et sans aucun fil de vive narration. Il 
faut laisser cette superstitieuse exactitude aux 
compilateurs. Le grand point est de mettre d'a- 
bord le lecteur dans le fond des choses , de lui en 
découvrir les liaisons , et de se hâter de le faire 
arriver au dénouement. L'histoirt doit , en ce 
poiftt, ressemUer un peu au poème épique : 

Semper ^d eventum festinat, et in médias res 

et quae 

Desperat tractata nitescere posse , relinquit. 

HoRAT; Art. poèt*, V. 1.4B et seq. 

Il y. a beaucoup de £siits vagues qui ne nous 
apprennent que des noms et des dates stériles; 
il ne vaut guère mieux savoir ces noms que les 
ignorer. Je ne connois point un homme en ne 
connoissant que son nom. i'aime mieux un his- 
torien peu exact et peu judicieux , qui estropie 
les noms , mais qui peint naïvement tout le dé- 
tail , comme Froissard , que les historiens qui me 
disent que Charlemagne tint son parlement à In- 
gelheim , qu'ensuite il partit , qu'il alla battre les 
Saxons , et qu'il revint à Aixrla-Chapelle ; c'est ne 
m'apprendre rien d'utile. Sans les circonstances , 
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les Êdts demeurent comme décharnés ; ce n'est 
que le squelette d*une histoire. • 

La principale perfection d'une histoire consiste 
dans Tordre et dans l'arrangement. Pour parvenir 
à ce bel ordre , l'historien doit embrasser et pos- 
séder toute son histoire ; il doit la voir tout en- 
tière, comme d'une seule vue ; il faut qu'il 4a 
tourne et qu'il la retourne de tous les côtés , jus- 
qu'à ce qu'il ait trouvé son vrai point de vue. Il 
faut en montrer l'unité , et tirer, pour ainsi dire, 
d'une seule source tous les principaux événements 
qui en dépendent ; par-là il instruit utilement son 
lecteur, il lui donne le plaisir de prévoir, îl l'in- 
téresse , il lui met devant les yeux un système des 
affaires de chaque temps, il lui débrouille ce. qui 
en doit résulter , il le fait raisonner sans lui faire 
aucun raisonnement , il lui épargne beaucoup de 
pedites, il ne le laisse jamais languir, il lui £sdt 
même une narration facile à retenir par la liaison 
des faits. Je répète sur l'histoire Pendroit d'Ho- 
race qui regarde le poème épique : 

Ordinis haec virtus erit , et venus , aut ego fallor , 
Ut jam nunc dicat jam nunc debentia dici , 
Pleraque différât, et praesens in tempus omittat. 

Art. poët,, V. 4îi et seq. 

Un sec et triste faiseur d'annales ne connoît 
point d'autre ordre que celui de la chronologie ; 
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il répète nn fait toutes les fois qu'il a besoin de 
raconter ce qui tient -à ce fait; il n'ose ni avan- 
cer, ni reculer aucune narration. Au contraire, 
rhistorien qui a un vraiygéme, choisit sur vingt 
endroits celui où un fait^^eta mieux placé , pour 
répandre la lumière sur tous les autres. Souvent 
un fait montré par avance de loin débrouille tout 
ce qui le |)répare. Souvent un autre fait sera 
mieux dans son jour, étant mis en arrière ; en se 
présentant plus tard, il viendra plus à propos 
pour faire naître d'autrîes événements. C'est ce 
que Cicéron C(>mpare au soin qu'un homme de 
bon goût prend pouv placer de bons tableaux 
dans un jour avantageux : Fidetur tanquàm tabu- 
las benèpictck^ collooare in bono lumine,{\). 

Ainsi un lecteur habile a le plaisir d'aller sans 
cesse en avant sans distraction , de voir toujours 
un événement sortir d'im autre , et de chercher 
la fin, qui lui échappe, pour im donner plus 
d'impatience d'y arriver. iDès que sa lecture est 
finie , il regarde derrière lui, comme un voyageur 
curieux, qui, épiant arrivé sur une montagne, se 
tourne , et pirend plaisir à considérer de ce point 
de vue tout le chemin qu'il a suivi et tous les 
beaux endroits qu'il a traversés. ^ 



(i) De claris Oratoribus , n. 261. 
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Une circonstance bien choisie, m mot bien 
rapporté , un geste qui a rapport au génie ou à 
l'humeur d'un homme, est un trait original et 
précieux dans l'histoire ; il vous met devant les 
yeux cet homme tout entier. C'est ce que Plu- 
tarque et Suétone ont fait par&itement. C'est ce 
qu'on trouve avec plaisir dani» le cardinal d'Ossat^ 
vous croyez voir Clément VIII qui lui parle tan- 
tôt à cœw ouvert , et tantôt avec réserve. 

Un historien doit retrancher beaucoup d'épi- 
thètes superflues et d'autres ornements du dis- 
cours; par ce retranchement^* "il rendra son 
histoire plus courte, plus tive, plus simple, plus 
gracieuse. Il doit inspirer par une pure narration 
la plus solide morale , sans moraliser ; il doit évi- 
ter les sentences, comme de vrais écueilà. Son 
histoire sera assez ornée , pourvu qu'il y mette 
avec le véritable ordre une diction claire , pure , 
courte eX.DxAA^.* Nihil est in historiâ^ ditCicéron, 
purâ et iïtastri brentàte dulcius (i). L'histoire 
perd beaucoup à être parée. Rien n'est plus digne 
de Cicéron que cette remarque ^r les Commen- 
taires de César (2) : Commentarios quosdam scripsit 
rerum suarufn valdè qmdemprobandos. Num enim 



(1) De claris Oratoribus y n. 262. 

(2) Ibid. 
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sunty recti et venUsti , omni omatu orationiSy tan- 
quàm veste detractâ. Sed dùm voluit aïios habere 
parata , undè sumerent qui veUent scribere histo- 
Ham , iwEPTis gratum fortassè fecity qui voÊêcnt 
iUa calamistris inurerey sanos quidem homines à 
scribendo déterrait. Un bel esprit méprise une 
histoire nue; il veut l-habiller, lomer de brode- 
rie et \^ friser. Ces Ç une erreur, ineptis. L'homme 
judicieuîc, et d'un goût exquis, désespère d'ajou- 
ter rien de beau à cette nudité si noble et si ma- 
jestueuse. 

Le point le plus nécessaire et le plus rare pour 
un historien , est qu'il sache exactement la forme 
du gouvernement et le détail des mœurs de la na- 
tion dont il écrit l'histoire pour chaque siècle. 
Un peintre qui ignore ce qu'on nomme il cos- 
tume y ne peint rien avec vérité. Les peintres de 
l'école lomjDarde , qui ont d'ïiilleurs si naïvement 
représenté la nature, ont manqué de science en 
ce point ; ils ont peint le grand-prêtre des Juifs 
comme un pape, et les Grecs de l'antiquité comme 
les hommes qu'ils voyoient en Lombardie. Il n'y 
auroit néanmoins rien de plus faux et de plus cho- 
quant que de peindre 1^ François du temps de 
Henri II avec des perruques et des cravates, ou 
de peindre les François de notre temps avec des 
barbes et des fraises. Chaque nation a ses moeurs 
très différentes de celles des peuples voisins. 
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Chaque peuple change souvent pour ses propres 
mœurs. Les Perses-, pendant Fenfance de Cyrus, 
étoient aussi simples que* les Mèdes, leurs voi- 
sins, étoient mous et fastueux (i). Les Perses 
prirent dans la suite cette mollesse et cette vanité. 
Un historien montreroit Hine ignorance grossière 
s'il représentoit les repas de Curius ou de Fabri- 
cius comme ceux de Lucullus ou d'Apicius. On 
riroit d'un historien qui parleroit de la magnifi- 
cence de la cour des rois de Lacédémone , ou de 
celle de Numa. Il faut peindre la puissante et heu- 
reuse pauvreté des anciens Romains, 

Parvoque potentem 

Parvoqu€ beatun^, etc. 

ViRG. yiEneid.f lib. vi, v. 843. 

Il ne faut pas oublier combien les Grecs étoient 
encore simples et sans faste du temps d'Alexandre, 
en comparaison des Asiatiques; le discours de 
Caridème à Darius le fait assez voir (a). Il n'est 
point permis de représenter la maison très simple 
où Auguste vécut quarante ans, avec la maison 
d'or que Néron fit faire bientôt après : 

Roma 4omus iiet : Yeio3 migrate , Quirites , 
Si non et Veios occupât îsta domus. 



(i) Cj-ropœd. 

(2) Quint. Gurt. , lib. m, chap. v. 
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Notre nation ne doit point être peinte d'une façon 
uniforme ; elle a eu des changements continuels. 
Un historien qui représentera Clovis environné 
d'une courpoKe, galante et ipagnifique,aura beau 
être vrai dans les faits particuliers, il sera faux 
pour le fait principal des mœurs de toute la nation. 
Les Francs n'étoient alors qu'une troupe errante 
et farouche, presque sans lois et sans police, qui 
ne faisoit que des ravages et des invasions ; il ne 
faut pas confondre le» Gaulois polis par les Ro? 
mains avec ces Francs 1^ barbares. Il faut laisser 
voir im rayon de politesse naissante sous l'em- 
pire de Charlemagne ; mais elle doit s'évanouir 
d'abord. La prompte chute de sa maison replon- 
gea l'Europe dans une affreuse barbarie. Saint 
Louis fut un prodige de raison et de vertu dans 
un siècle de fer. A peine sortons-nous de cette 
longue nuit. La résurrection des lettres et des 
arts a commencé en Italie, et a passé en France 
fort tard ; la mauvaise subtilité du bel esprit en a 
retardé le progrès. 

Les changements dans la forme du gouverne- 
ment d'un peuple doivent être obseM^és de près. 
Par exemple , il y avoit d'abord chez nous des 
terres saUques distinguées des autres terres , et 
destinées aux militaires de la nation. Il ne faut 
jamais confondre les comtés bénéficiaires du temps 
de Charlemagne, qui n'étoient que des eii^plois 
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personnels , avec les comtés héréditaires , ijui de- 
vinrent sous ses successeurs des établissements 
de familles. Il faut distinguer les parlements de la 
seconde? race , qui étoient les assemblées de la na- 
tion , d'avec les divers parlements établis par les 
rois^de la troisième race dans les provinces , pour 
jugi^ des procès des particuliers. Il faut con- 
noitre l'origine des fiefs, le service dtis feudataires, 
l'affranchissement des serfs, l'accroissement des 
communautés, l'élévation du tiers-état, Tintro- 
duction des clercs-praticiens , pour être les con- 
seillers dés nobles peu instruits des lois , et l'é- 
tablissement des troupes à la solde du roi, pour 
éviter les surprises des Ânglois établis au iiiilieu 
du royaume. Les mœurs et l'état de tout le corps 
de la nation ont change d'âge en âge. Si^ns re- 
monter plus haut^ le changement des mœurs est 
presque incroyable depuis le règne de Jlenri IV. 
Il est cent fois plus important d'observer ces chan- 
gements de la nation entière^ que de rapporter 
simplement des faits particuliers. 

Si un homme éclairé s'appliquoit à écrire sur 
les règles de^ l'histoire^ il pourroit joindre les 
exemples aux préceptes; il pourroit juger des 
historiens de tous les siècks ; il pourroit remar- 
quer qu'un excellent historien est peut-être en- 
core plus rare qu'un grand poète. 

Hérodote, qu'on nomme le père de l'histtrire, 



SUR L'jÉLOQUEJScr:. 9.39 

raconte parfaitement; il a même. de la grâce par 
la variété des matières ; mais son ouvrage est 
plutôt un recueil de relations de divei?s pays, 
qu'une histoire qui ait de l'unité avec im véôtâble 
ordre. 

Xénophoïi n'a fait qu'un journal dans sa Re-> 
traite des dix mille; tout y est précis et exact, 
mais uniforme. Sa Cyropédie est plutôt un roman 
de philosophie , comme Cicéron l'a cru , qu'une 
histoire véritable. 

Polybe est habile dans l'art de la guerre et 
dans la politique ; mais il raisonne tf op , quoiqu'il 
raisonne très bien. Il va au delà des bornes d'un 
simple hisitorien ; il développe chaque événement 
dans sa cause; c'est une anatomie exacte. Il 
montre, par une espèce de mécanique, qu'un 
tel peuple doit vaincre un tel autre peuple , et 
qu'une telle paix faite entre Rome et Carthage ne 
sauroit durer. 

. Thucydide et Tite-Live ont de très belles ha- 
rangues ; mais , selon les apparences , ils les 
composent au lieu de les rapporter. Il est très 
difiScile qu'ils les aient trouvées telles dans les 
originaux du temps. Tite-Live savoit beaucoup 
moins exactement que Polybe la guerre de son 
siècle. 

Salluste a écrit avec une noblesse et une grâce 
singulières; mais il s'est trop étendu en peinture 
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des mœurs et en portraits des personnes dans deux 
histoires très courtes. . 

Tacite montre beaucoup de génie, avec une 
profonde connoissance des cœurs les plus cor- 
rompus ; mais il affecte trop une brièveté mysté- 
rieuse; il est^trop plein de tours poétiques dans 
ses descriptions; il a trop d'esprit , il raffine trop, 
il attribue aux plus subtils ressorts de la politique 
ce qui ne vient souvent que d'un précompte , que 
d'une humeur bizarre , que d'un caprice. Les plus 
grands événements sont souvent causés par les 
causes les plu$ méprisables. C'est la foiblesse , c'est 
l'habitude, c'est la mauvaise honte, c'est le dépit, 
c'est le conseil d'un affranchi qui décide , pendant 
que Tacite creuse pour découvrir les plus grands 
raffinements dans les conseih de l'empereur. 
Presque tous les hommes sont médiocres et super- 
ficiels pour le mal comme pour le bien. Tibère, 
l'un des plus méchants homities que le monde ait 
vus , étoit plus entraîné par ses craintes , que dé- 
terminé par un plan suivi. 

D'Avila se fait lire avec plaisir; mais il parle 
comme s'il étoit entré dans les conseils les plus 
secrets. Un seul homme ne peut jamais avoir eu 
la confiance de tous les partis opposés. De plus , 
chaque homme avoit quelque secret qu'il n'avoit 
garde de confier à celui -qui a écrit l'histoire* On 
ne sait la vérité que par morceaux. L'historien 



. 



SUR l'éloquence. 241 

qui veut m'apprendre ce que je vois qu'il ne peut 
pas savoir, me fait douter sur les faits mêmes 
qu'il sait. 

Cette critique des historiens anciens et mo- 
dernes seroit très utile et très agréable , sans bles- 
ser aucun auteur vivant. 

IX. 

Réponse à une objection sur ces divers projets. 

Voici une objection qu'on ne manquera pas de 
me faire. L'académie, dira-t-on, n'adoptera jamais 
ces divers ouvrages sans les avoir examinés. Or, 
il n'est guère vraisemblable qu'un auteur , après 
avoir pris une peine infinie, veuille soumettre 
tout son ouvrage à la correction d'une nombreuse 
assemblée , où les avis seront peut-être fort par- 
tagés. Il n'y a donc guère d'apparence que l'aca- 
démie adopte cet ouvrage. 

Ma réponse est courte. Je suppose que l'acadé- 
mie ne l'adoptera point ; elle se bornera à inviter 
les particuliers à ce travail. Chacun d'eux pourra 
la consulter dans ses assemblées. Par exemple, 
l'auteur de la rhétorique y proposera ses doutes 
sur l'éloquence. Messieurs les académiciens lui 
donneront leurs conseils, et les opinions pour- 
ront être diverses. L'auteur ^en profitera selon ses 
vues sans se gêner. 

II. 16 
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Lès raisonnements qU'ôn feroit dans'les assem- 
blées iur de telles questions pourvoient être ré- 
digés par écrit dans une espèce de journal que 
M. 'le secrétaire éomposeroit sans partialité. Ce 
journal contiéndrott de courtes dissertations, qui 
perfectionneroient le goût et la critique. Cette 
occupation rendroit messieurs les académiciens 
assidus aux assemblées. L'éclat et le fruit en se- 
roient grands dans toute l'Europe. 



X. 



Il est vrai que Fâcadémie pourroit se trbuTcr 
sbuTent partagée iUr ces questions; l'amour des 
anciens daiis lésims, et ùelui des modernes dans 
lès autres, pourhoitle^ empêcher d*étre d'accord. 
Mais je" he suis nullement alarmé d*Une guerre ci- 
tile qui serôît si dotice, si* polie, et si modérée. Il 
s'agit d'une matière où chacun peut suivre en li- 
berté ^ota g6ût et ses idées. Cette émulation peut 
être utile aiix lettres. Oserai-je proposer ici ce 
que je peAse là'^déssus? 

I® Je • conimentie • par souhaiter que les mo- 
dlernes surpassent tes anciens. Je serois diarmé 
de Voir dans notre siècle et dans notre nation des 
orateurs plus véhéments que Démosthène, et dés 
poëtes plus sublimes ^qu'Homère. Le monde , loin 
dy pBrdre, y gagneroit beaucoup. I^s anciens ne 



i 
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seroient pas moins excellents qu'ils Tont toujours 
été , et les Inodemes donneroient un nouvel or- 
nement au genre humain. Il resteroit toujours aux 
anciens la gloire d'avoir commencé , d'avoir mon- 
tré le chemin aux autres , et de leur avoir donné 
de quoi enchérir sur eux. 

a** Il y auroit de Fentétement à juger d'un ou- 
vrage par sa date* 

Et, nifii qux terris semota, suiscjue 

Temporibus defuocta videt , fastidit y et odit. 
Si quia Graecorum sunt antiquissima quxque 
Scripta vel optima. 

Sclre yelim pretium chartis quotu^ arroget annud .... 
Qui redit ad fastos, et virtutem aestimat annîs, 
Miraturque nihil, nisi quod Libitina sacravit, • . . 
Si veteres ita miratur, laudatque poè'tas. 
Ut nihil anteferat, nihil illis comparet, errât. 

Quod si tam Graecis novitas invisa fufsset , 

Quàm nohis, quid nunc esset vêtus ? aut quid haberet, 

Quod legeret , tereretque viritim publicus usus ? 

HoRAT. Lib. II, ep. I , v. 21 et seq. 

Si Virgile n'avoit ^ point osé marcher sur les 
pas dTlojaière; si Horace n'avoit pas espéré de 
suivre de près Pindare, que n'^^urions-ÇLOus pas 
perdu? Homère et Pindare mêmes ne sont point 
parvenus tout à coup à cette haute perfection ; 
ils ont pu sans doute avant eux d'autres poètes 

16. 
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qui leur avoient aplani la voie, et qu'ils ont enfin 
surpassés. Pourquoi les nôtres n'aurdient-ils pas 
la même espérance? Qu'est-ce quHorâce ne s'est 
point promis ? 

Dicam insigne , recens , adhuc 
Indictum ore alio. 



Nil parvum , aut humili modo , 
Nil mortale loquar. 

Ëxegi monumentum sre perennius. 



Non omuis moriar^'multaquepars meî, etc. 

Lib. III, od. XI, V. 7 et seq. ; et od. xxx, v. i et seq. 

Pourquoi ne laissera-'t-on pas dire de même à 
Malherbe ? 

Apollon à portes ouvertes , etc. 

Liv. III, od. XI, V. i4i- 

3® J'avoue que l'émulation des modernes seroit 
dangereuse , si elle se tournoit à mépriser les an- 
ciens et à négliger de les étudier. Le vrai moyen 
de les vaincre, est de profiter de tout ce qu'ils 
ont d'exquis , et de tacher de suivre encore plus 
qu'eux leurs idées sur l'imitation de la belle na- 
ture. Je crierois volontiers à tous les auteurs de 
notre temps que j'estime et que j'honore le plus : 



. . . . Vos exemplaria graeca 

Noctumâ versate manu, versate diumâ 

, HoRAT. Art. poét,, V. 268 et seq. 
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Si jamais il vous arrive de vaincre les anciens , 
c'est à eux-mêmes qfxe vous devrez la gloire de 
les avoir vaincus. 

4^ Un auteur sage et modeste doit se défier de 
soi et des louanges de ses amis les plus estimables. 
Il est naturel que l'amour-^propre le séduise un 
peu , et que Tâmitié pousse un peu au delà des 
bornes 1 admiration de ses amis pour ses talents. 
Que doit-il donc faire si quelque ami, charmé de 
ses écrits , lui dit : 

Nescio quid majus nascitur Iliade ? 

PROPERT. Lib. Il, eleg. ult. 

Il n'en doit pas moïiis être tenté d'imiter le 
grand et sage Virgile. Ce poète vouloit en mou- 
rant brûler son Enéide , qui a instruit et charmé 
tous les siècles. Quiconque a vu , comme ce poète , 
d'une vue nette, le grand et le parfait, ne peut 
se flatter d'y avoir atteint. Rien n'achève de rem- 
plir son idée et de contenter toute sa délicatesse. 
Rien n'est ici^bas entièrement parfait : 

Nihil est ab omni 

Parte beatum. 

HoRAT. Lib. Il , od. XVI, v. 27 et ^it^. 

Ainsi quiconque a vu le vrai parfait sent qu'il 
ne l'a pas égalé ; et quiconque se flatte de l'avoir 
égalé ne l'a pas vu assez distinctement. On a un 
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esprit borné avec un cœur foible et vain, quand 
on est bien content de soi et de son ouvrage. 
L'auteur content de soi est d'ordinaite content 
tout seul : 

Qtdii sine fivali , teque, et tua solus amares. 

* 

HoRAT. Art, poët.^ V. 444* 

tJn tel auteur peut avoir de rsnres talents ; mais 
il faut qu'il ait plus d'imagination que de juge- 
ment et de saine critique. 11 faut au contraire, 
pour former un poëte égal aux anciens, qu'il 
montre un jugement supérieur à l'imagination la 
plus vive et la plus féconde. Il faut qu'un auteur 
résiste à tous ses amis , qu'il retouche souvent ce 
qui a été déjà applaudi ^ et qu'il se souvienne de 
cette règle : 

Nonuiiiique prematur in annum. 

HoRAT. Ah. poët.^ V. 388. 

5® Je suis charmé d'un auteur qui s'efforce de 
vaincre les anciens! Supposé même qu'il ne par- 
vienne pas à les égaler, le public doit louer ses 
efforts, l'encourager, espérer qu'il pourra at- 
teindre encore plus haut dans la suite , et admirer 
ce qu'il a déjà d'approchant des anciens modèles : 

Féliciter audet. v 

Je voudrois que tout le Parnasse le comblât d'é- 
loges: 
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Proxima Phœbi 

Yersibus ille facit. 

r Pastores, hederâ crescentem ornate poë'tam. 

ViRG. Eclog, VII , y. 22 ^ 8.eq. 

Plus un. auteur consulte avec défiance de soi sur 
un oiivrage qu'il veut encore retoucI;ier, plus il 
est; estimable : . 



..... Haec , qux Varo necdùih perfecta canebat. 

ViRG. JSclog^^x, V. 26. 

J'admire un auteur qui dit en lui-même ces 
belles paroles : 

Nam neque adbuc Varo videor nec dicere Ginnà 
Digna , seà argutos înter strepere anser olores. 

ViRG. Eclog. IX, V, 35 et seq. 

Alors je voudrois que tous les partis se réu 
nissent pour le louer : 

Utque viro Phœbi chorus assurrexerit omnis. 

ViRG. Eclog, VI , V. 66. 

Si cet auteur est encore mécontent de soi, 
quoique \e public er^ sqit très content , so,jo goût 
et son génie so^t au d^ssv\3 de rpu^rage même 

ppijr lequel il e^t ^^j^^^' 

6*^ Je p€î cv^ns pas de dire q^ç \çs anciens l^ 
plus p^rfai^ o|>t des imperfectiqns : ^h^Ipanité 
n'a perpais en ^ucun temps d'atteindre à une per- 
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fection absolue. Si j'étois réduit à ne juger des 
anciens que par ma seule critique, je serois timide 
en ce pcnnt. Les anciens ont un grand avantage : 
faute de coeinoitre parfaitement leurs mœurs, 
leur langue , leur goût , leurs idées , nous mar- 
chons à tâtons en les critiquant ; nous aurions été 
peut-être plus hardis censeurs contre eux , si nous 
avions été leurs contemporains. Mais je parle des 
anciens sur l'autorité des anciens mêmes. Horace , 
ce critique si pénétrant et si charmé d'Homère, 
est mon garant, quand j'ose soutenir que ce grand 
poète s'assoupit un peu quelquefois dans un long 
poème : 

QuaDdoqite bonus dormitat Homenis. 

Verùm opère in longo fas est obrepere somnum« 

Art, poët^y V. 359 et seq. 

Veut-on , par une prévention manifeste , don- 
ner à l'antiquité plus qu'elle ne demande, et 
condamner Horace pour soutenir, contre l'évi- 
dence du fait, qu'Homère n'a jamais aucune iné- 
galité ? 

7** S'il m'est permis de proposer ma pensée , 
sans vouloir contredire celle des personnes plus 
éclairées que moi , j'avouerai qu'il me semble voir 
divers défauts dans les anciens les plus estimables. 
Par exemple , je ne puis goûter les choeurs dans 
les tragédies : ils interrompent la vraie action. Je 
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n'y trouve point une exacte vraisemblance , parce 
que certaines scènes ne doivent point avoir une 
troupe dé spectateurs. Les discours du chœur 
sont souvent vagues et insipides. Je Soupçonne 
toujours que ces espèces d'intermèdes a voient été 
introduits avant que la tragédie eût atteint à une 
certaine perfection. De plus , je remarque dans 
les anciens des plaisanteries qui ne sont guère 
délicates. Cicéron , le grand Cicéron même , en 
fait de très froides sur des jeux de mots. Je ne 
trouve point Horace dans cette petite satire : 

Proscripti Régis Rupili pus, atque venenum. 

Lib. I , sat. vil, v. i. 

En la lisant on bâilleroit , si on ignoroit le nom 
de son auteur. Quand je lis cette merveilleuse ode 
du même poète , 

Qualem ministrum fulminîs alitem , etc. 

Lib. IV, od. IV, V. 1. 

je suis toujours attristé d'y trouver ces mots quitus 
mos undè deductusy etc. Otez cet endroit, l'ou- 
vrage demeuré entier et parfait. Dites quTlorace 
a voulu imiter Pindare par cette espèce de pa- 
renthèse, qui convient au transport de l'ode, je 
ne dispute point ; mais je ne suis pas assez touché 
de l'imitation pour goûter cette espèce de paren- 
thèse, qui paroit si froide et si postiche. J'admets 
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un beau dé^oridre ,, qui vi^at 4^ tranaport, et qui 
a son art caché ; mais je ne puis approuver une 
disi3:açtÎQii pour fsuire une remairque curieuse sur 
un petit détail ; ell^ç^ rajientit tout. Les injures de 
Cic^ou contre IVl^arc- Antoine ne me paroissent 
nullement convenir à 1^ noblesse et à la gmndeur 
de ses discours^ Sa fameuse lettre a, Luccéius est 
pleine de la vanité la plu& grossière et la plus ri- 
dicule. On en trouve à peu, près autant dans les 
lettres de Pline le jeune. Les anciens ont souvent 
une affectation qui tiçnt un pe^ de ce que notre 
nation nomme pédanterie. Il peut se faire que, 
faute de certaines connoissances , que la vraie 
religion et la physique nous ont données , ils ad- 
miroient un peu trop diverses choses que çfpus 
n'admirons guère. 

8^ Les anciens les plus sages ont pu espérer, 
comme les modernes, de surpasser les modèles 
mis devant leurs yeuy. Par exemple, pourquoi 
Virgile n'auroit-il pas espéré de surpasser, par la 
descente d'Énée aux epfers dans son sixième livre, 
cette évocation des ombres qu'Homère (i) nous 
représente daixs le pays des Cimmériens? Il est 
naturel de croire que Virgile, malgré sa modestie, 
a pris plaisir à traiter, ds^qs son quatrième livre 



(ï) Odyss.j 1. XI. 
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de l'Enéide, quelque chose d'original, qu'Homère 
n'avoît point touché. 

9^ J'avoue que les anciens ont un grand désa- 
vantage par ]e défaut de leur religion , et par la 
grossièreté de leur philosophie. Du temps dHo- 
mère, leur religion n'étoit qu'un tissu monstrueux 
de fahles aussi ridicules que les contes des fées ; 
leur philosophie n'avoit rien que de vain et de 
superstitieux. Avant Socrate, la morale étoit très 
imparfaite, quoique les législateurs eussent donné 
d'excellentes règles pour le gouvernement des 
peuples. Il faut même avouer que Platon fait rai- 
sonner foiblement Socrate sur l'immortalité de 
l'ame. Ce bel endroit de Virgile , 

Félix qui potuit renim cognosoere causas, etc. 

Georg. H, V. 490. 

aboutit à mettre le bonheur des hommes sages à 
se délivrer de la crainte des présages et de l'enfer. 
Ce poète ne promet point d'autre récompense 
dans l'autre vie à la vertu la plus pure et la plus 
héroïque, que le plaisir de jouer sur l'herbe, ou 
de combattre sur le sable, ou de danser et de 
chanter des vers, ou d'avoir des chevaux, ou de 
mener des chariots et d'avoir des armes. Encore 
ces hommes et ces spectacles qui les amusoient 
n'étoient-ils plus que de vaines ombres ; encore 
ces ombres gémissoient par l'impatience de reii- 
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trer dans des corps pour recommencer toutes les 
misères de cette vie', qui n'est qu'une nialadie par 
où l'on arrive à la mort , rnortaUhus œgris. Voilà 
ce que l'antiquité proposoit de plus consolant au 
genre humain : 

Pars in gramîneis exercent membra palasstris. 



" Quae lucis miseris tam dira cupîdo? 

ViRG. AEneid,y m, v. 642 et seq. 

Les héros d'Homère ne ressemblent point à 
d'honnêtes gens , et les dieux de ce poète sont 
fort au dessous de ces héros mêmes , si indignes 
de l'idée que nous avons de l'honnête homme. 
Personne ne voudroit avoir un père aussi vicieux 
que Jupiter, ni une femme aussi insupportable 
que Junon, encore moins aussi infâme que Vénus. 
Qui voudroit avoir un ami aussi brutal que Mars , 
ou un domestique aussi larron que Mercure? Ces 
dieux semblent inventés tout exprès par l'ennemi 
du genre humain, pour autoriser tous les crimes, 
et pour tourner en dérision la Divinité. C'est ce 
qui a fait dire à Longin qu'Homère a fait « des 
« dieux des hommes qui furent au siège de Troie, 
« et qu'au contraire , des dieux mêmes il en a fait 
ce des hommes (i). » U ajoute que « le législateur 

(i) Subi, y ch. VII. 
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« des Juifs , qui a'étoit pas un homme ordi- 
« nairè , ayant fort bien conçu la grandeur et la 
« puissance de Dieu, la exprimée dans toute sa 
« dignité au commencement de ses lois par ces 
« paroles : Dieu dit que la lumière se fasse y et elle 
« se fit; que la terre se fasse , et elle J ut faite, » 

lo® Il faut avouer qu'il y a parmi les anciens 
peu d'auteurs excellents , et que les modernes en 
ont quelques-uns dont le& ouvrages sont pré- 
cieux. Quand on ne Ut point les anciens avec une 
avidité de savant , ni par le besoin de s'instruire 
de certains faits , on se borne par goût à un petit 
nombre de livres grecs et latins. Il y en a fort 
peu d'excellents , quoique ces deux nations aient 
cultivé si long-temps les lettres. Il ne faut donc 
pas s'étonner si notre siècle, qui ne £ait que sprtir 
de la barbarie, a peu de livres françois qui mé- 
ritent d'être souvent relus avec un très grand plai- 
sir. Il me seroit facile de nommer beaucoup d'an- 
ciens, comme Aristophane, Plante, Sénèque le 
tragique, Lucain, et Ovide même, dont on se 
passe volontiers ;• je nommerois aussi sans peine 
un nombre assez, considérable d'^^teurs mo- 
dernes , qu'on goûte et qu'on admire avec rai- 
son. Mais je ne veux nommer personne y de peur 
de blesser la modestie de ceux que je nomme- 
rois, et de manquer aux autres en ne les nom- 
mant pas. 
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Il faut d'un autre côté considéîper,ce qui est à 
l'avantage des anciens. Outre qu'ils nous ont 
donné presque tout ce que nous avons de meil- 
leur , de plus il faut les estimer jusque dans les 
endroits qui ne sont pas exempts de défauts. Lon- 
gin remarque « qu'il fiaut craindre la bassesse dans 
«un discours si poli et si limé (i)- » H ajoute que 
« le grand... est glissant et dangereux... Quoique 
«j'aie remarqué, dit-il encore, plusieurs fautes 
(c dans Homère et dans tous les plus célèln*es au- 
« teurs, quoique je sois peut-être l'homme :du 
« monde à qui elles plaisent le moins, j'estime 
« après tout... qu'elles sont de petites négligences 
« qui leur ont échappé, parce que leur esprit, qui 
« ne s'étttdioit qu'au grand, ne pouvoit pàs.sar- 
« rêter aux petites choses... Tout ce qu'on gagne 
« à ne point faire de fautes, est de n'être point 
« repris ; mais le grartd se fait admirer.» Ce judi- 
cieux critique Croit que c'est dans le déclin de 
l'âge qu'Homère a quelquefois un peu sommeillé 
par les longues narrations de l'Odyssée ;. mais il 
ajoute que cet affoiblissement est, après, tout y la 
vieillesse €t Homère. En effet, certains traits né- 
{^ligés des grands peintres sont fort au dessus des 
ouvrages les plus léchés des peintres médiocres. 



(i) Subi. y ch. XXVII. 
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Le censeur médiocre ne goûte point le sublime , 
il n'en est point saisi ; il s'occupe bien plutôt d'un 
mot déplacé , ou d'une expression négligée ; il ne 
voit qu'à demi la beauté du plan général, 'l'ordre 
et la force qui régnent partout. J'aimerois autant 
le voir occupé de l'orthographe , des points in- 
terrogants et des virgules. Je plains l'auteur qui 
est entre ses mains et à sa merci : Barbarus has 
segetes (i) ! Le censeur qui est grand dans sa cen- 
sure se' passionne pour ce qui est grand dans l'ou- 
vrage; il méptise^ selon l'expression de Longin, 
une exacte et scrupuleuse délicatesse (ia). Horace 
est de ce' goût : 

Verùm ubi pluranitefit in carminé, non ego paucis 
OfFendar maculis , quas aut incuria fudit , 
Âut huThana* paràm cavit natura. 

Art^poët.y V. 33i et seq. 

De plus , la grossièreté difforme de la religion 
des anciens, et le défaut de vraie philosophie 
morale où ils étoient avant Socrate, doivent, en 
un certain sens , faire un grand honneur à l'anti- 
quité. Homère a dû sans doute peindre ses dieux 
comme la religion les enseignoit au monde ido- 
lâtre en soi> temps ; il devoit représenter les 
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(i) ViRG. EcL 1 , V. 72. 
(2) Subi , ch. XXIX ^ 
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hommes selon les mœurs qui régnoient alors 
dans la Grèce et dans l'Asie mineure. Blâmer Ho- 
mère d'avoir peint fidèlement d'après nature, c'est 
reprocher à M. Mignard , à M. de Troye , à M. Ri- 
gaut d'avQiç feit des portraits ressemblants. Vou- 
droit -on <|u'4Dn peignît Momus comme Jupiter, 
Silène '^mma Apollon, Alecto comme Vénus, 
Thersite comme Achille ? Voudroit-on qu'on pei- 
gnît la cour de notre temps avec les fraises et les 
barbes des règnes passés? Ainsi Homère ayant 
dû peindre avec vérité, ne faut-il pas admirer 
l'ordre , la proportion , la grâce , la force , la vie , 
l'action et le sentiment qu'il a donnés à toutes ses 
peintures ? Plus la religion étoit monstrueuse et 
ridicule, plus il faut l'admirer de l'avoir relevée 
par tant de magnifiques images ; plus les mœurs 
étpient grossières , plus il faut être touché de voir 
qu'il ait donné tant de force à ce qui est en soi si 
irrégulier , si absurde et si choquant. Que n'au- 
roit-il point fait, si on lui eût donné à peindre un 
Socrate, un Aristide, un Timoléon, un Agis, un 
Cléomène, un Numa, un Camille, unBrutus, un 
Marc-Aurèle ! 

Diverses personnes sont dégoûtées de la fi^uga- 
lité des mœurs qu'Homère dépeint. Mais outre 
qu'il faut que le poëte s'attache à la ressemblance 
pour cette antique simplicité comme pour la gros- 
sièreté de la religion païenne, de plus, rien n'est 
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si aimable que cette vie des premiers hommes. 
Ceux qui cultivent leur raison et qui ai]i(ient la 
vertu, peuvent-ils comparer le luxe vain et rui- 
neux , qui est en notre temps la peste des mœurs 
et l'opprobre de la nation , avec l'heureuse et élé- 
gante simplicité que les anciens nous mettent de- 
vant les yeux? En lisant Virgile, je voudrois être 
avec ce vieillard qu'il me montre : 

Namque sub (Ebali.ae memini me turribus arcis , 
Quà niger humectât flaventîa culta Galesu s 
Gorjchim vidisse senem , oui pauca relicti 
Jugera ruris erant ; nec fertilis illa juvencis , 
Née pecori opportuna seges. 

Regum sequabat opes animis ; serâque revertens 
Noete domum , dapibus mensas onerabat inemptis. 
Primus vere rosam , atque autumno carpere poma ^ 
Et cùm tristis hiems etiam nunc frigore saxa 
Rumperet , et glacie cursus fraenaret aquarum , 
nie comam mollis jam tùm tondebat acantbi, 
^tatem increpitans seram , zephjrosque morantes. 

Georg. IV, v. 124 et seq. 

Homère n'a-t-il pas dépeint avec grâce l'île de 
Calypso et les jardins d'Alcinoiis, sans y ^lett^e 
ni marbre ni dorure ? Les occupations de Nausi- 
caa ne sont-elles pas plus estimables qye le jeu et 
que les intrigues des femmes de notre temps? Nos 
pères en auroient rougi ; et on ose mépriser Ho- 
mère pour n'avoir pas peint par avance ces moeurs 
n. 17 
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monstrueuses, pendant que le monde étoil encore 
assiez heureux pour les ignorer! 

Virgile, qui voyoit de près toute la magnificence 
de Rome , a tourné en . grâce et en ornement de 
son poëme la pauvreté du roi Évandre : 

• 

Talibus inter se dictis ad tecta subibant 

Pauperis Ëvandri , passîmque armenta videbant 

Romanoque foro , et lautis mugire Carinis. 

Ut ventum ad sedes : Hxc , inquit , limina yictor 

Aleides subîit, haec illum regia cepit. 

Aude , hospes , contemnere opes , et te quoque dignum 

Fioge deo, rebusque veni non asper egenis» 

Dixit, et angusti subter fastigia teeti 

Ingentem ^neam duxit^ stratisque locavit, 

Effultum foliis et pelle libjstîdis ursse. 

jŒneid, \iii, v. SSg et seq. 

La honteuse lâcheté de nos mœurs nous em- 
pêche de lever les yeux pour admirer le sublime 
de ces paroles : Aude, hospes^ contemnere opes. 

Le Titien , qui a excellé pour le paysage , peint 
un vallon plein de fraîcheur avec un clair ruis- 
seau, des montagnes escarpées et des lointains qui 
s'enfuient dans l'horizon: il se garde bien de pein- 
dre un riche parterre avec des 'jets d'eau et des 
bassins de marbre. Tout de mêîne Virgile ne peint 
point des sénateurs fastueux et occupés d'intri- 
gues criminelles ; mais il représente un laboureur 
innocent et heureux dans sa vie rustique : 
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Deiadè satis fluyium inducit, rivosque sequentes; 

Et cùm cxustus ager morientibus aestuat herhis, 

Ecce supercilio clivosi tramitis undam 

Etîcît : illa cadens raucum per levia murmur • 

SaXa cict, scatebrisque arentia tempérât arva. 

ViRG, Gearg. i, v. 106 et scq. 

Virgile va même jusqu'à comparer ensemble 
une vie libre, paisible et champêtre, avec les vo- 
luptés mêlées de trouble dont on jouit dans les 
grandes fortunes. Il n'imagine rien d'heureux 
qu'une sage médiocrité , où les hommes seroient 
à l'abri de l'envie pour les prospérités , et de la 
compassion pour les misères d'autrui : 

nium non populi fasces , non purpura regum 

Flexit. 

Neque ille 

Aut doluit miserans inopem, aut învidit faabenti. 
Quos rami fructus , quos ipsa volentia rura 
Sponte tulêre sua, carpsit : nec ferrea jura, etc. 

Georg. II , V. 49^ ^t seq. 

Horace fuyoit les délices et la magnificence de 
Rome pour s'enfoncer dans la solitude : 

Omitte mirari beatae 
Fumum , et opes strepitumque Romae. 

Lib« III, od. XXIX, V. II. 

M^ii jam non regia Koma 
Sed vacuum Tibur placet , aut imbelle Tarentum. 

JEpist.y Hb. I , ep« vu, v. 44* 

17- 
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Quand les poètes veulent charmer l'imagination 
des hommes, ils les conduisent loin des grandes 
. villes ; ils leur font oublier le luxede leur siècle , 
ils les ramènent à l'âge d'or; ils représentent des 
bergers dansant sur Therbe fleurie à l'ombre d'un 
bocage, dans une saison délicieuse, plutôt que 
des cours agitées, et des grands qui sont malheu- 
reux par leur grandeur même : 

Agréables déserts, séjour de l'innocence, 
Où , loin des vains objets de la magnificence , 
Commence mon repos et finit mon tourment ; 
Vallons , fleuves , rochers , aimable solitude , 
Si vous fûtes'témoin de mon inquiétude , 
Sojez-le désormais de mon contentement. 

Rien né marque tant une nation gâtée, que ce 
luxe dédaigneux qui rejette la frugalité des an- 
ciens. C'est cette dépravation qui renversa Rome. 
Insuent y ditSalluste (i), ainare^ potàre^ signa , 
tabulas pictas , vasa cœlata mirarù . • . Dwitiœ ho- 
non esse cœperunt.... hebescere virtus^ paupertas 
probro haberL... domos^ atque villas.... in urbiuin 
modum exœdificatas. . . . àprivatis compluribus sub- 
versos montes y maria constrata esse^ quibus mihi 
bidibrio videntur fmsse dh^itiœ...^ vescendi causa , 
terra marique omnia exquirere. J'aime cent fois 



(i) Bell. CatiUn. 
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mieux la pauvre Ithaque d'Ulysse, quWe ville 
brillante par une si odieuse magnificence. Heureux 
les hommes, s'ils se contentoient des plaisirs qui 
ne coûtent ni crime ni ruine ! C'est notre folle et 
cruelle vanité, et non pas la noble simplicité de» 
anciens , qu'il faut corriger. 

Je ne crois point (et c'est peut-être ma faute) 
ce que divers savants ont cru : ils disent qu'Ho- 
mère a mis dans ses poèmes la plus profonde po- 
litique , la plus pure morale et là plus sublime 
théologie. Je n'y aperçois poijit ces merveilles, 
mais j'y remarque un but d'instruction utile pour 
les Grecs, qu'il vouloit voir toujours unis et supé- 
rieurs aux Asiatiques. Il montre que la colère d'A- 
chille contre Agamemnon a causé plus de mal- 
heurs à la Grèce que les armes des Troyens : 

Quidquid délirant reges , plectuntur Achivi. 
Seditione , dolis , etc. 

HoftAT. Lih. 1 , «p. H, V. 14. 

En vain les Platoniciens du bas Empire, qui. 
imposoient à Julien, ont imaginé des allégories et 
de profonds mystères dans les divinités qu'Homère 
dépeint ; ces mystères sont chimiériques : l'Écri- 
ture , les Pères , qui ont réfuté l'idolâtrie , l'évi- 
dence même du fait , montrent une religion extra- 
vagante et monstrueuse. Mais Homère ne l'a pas 
faite, il l'a trouvée; il n'a pu la changer, il l'a or- 
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née; il a caché dans son ouvrage un grand art, 
il a mis un ordre qui excite sans cesse la curiosité 
du lecteur; il a peint avec naïveté, grâce, force, 
majesté, passion : que veut-on de plus? 

Il est naturel que les modernes, qui ont beau- 
coup d'élégance et de tours ingénieux , se flattent 
de surpasser les anciens qui n'ont que la simple 
nature. Mais je demande la permission de faire ici 
une espèce d'apologue. Les inventeurs de l'archi- 
tecture qu'on nomme gothique , et qui est , dit-on , 
celle des Arabes, crurent sans doute avoir sur- 
passé les architectes grecs. Un édifice grec n'a au- 
cun ornement qui ne serve qu'à orner l'ouvrage ; 
les pièces nécessaires pour le soutenir, ou pour le 
mettre à couvert , comme les colonnes et la cor- 
niche, se tournent seulement en grâce par leurs 
proportions : tout est simple , tout est mesuré , 
tout est borné à l'usage ; on n'y voit ni hardiesse 
ni caprice qui impose aux yeux ; les proportions 
sont si justes, que rien ne paroît fort grand , quoi- 
que tout le soit ; tout est borhé à contenter la vraie 
raison. Au contraire l'architecte gothique élève 
sur des piliers très minces une voûte immense qui 
monte jusqu'aux nues; on croit que tout va tom- 
ber, mais tout dure pendant bien des siècles; tout 
est plein de fenêtres, de roses et de pointes; la 
pierre semble découpée comme du carton; tout 
est à jour, tout est en l'air. N'est-il pas naturel 
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que les premiers architectes gothiques se soient 
flattés d*avoir surpassé , par leur vain raffinement, 
la simplicité grecque? Changez seulement les 
noms; mettez les poètes et les orateurs en la place 
des architectes : Lucain devoit naturellement croire 
qu'il étoit plus grand que Virgile ; Sénèque le tra- 
gique pouvoit s'imaginer qu'il brilloit bien plus 
que Sophocle ; le Tasse a pu espérer de laisser der- 
rière lui Virgile et Homère. Ces auteurs se seroient 
trompés en pensant ainsi : les plus excellents au- 
teurs de nos jours doivent craindre de se tromper 
de même. 

Je n'ai garde de vouloir juger en parlant ainsi ; 
je propose seulement aux hommes qui ornent no- 
tre siècle de ne point mépriser ceux que tant de 
siècles ont admirés. Je ne vante point les anciens 
comme des modèles sans imperfection; je ne veux 
point ôter à personne l'espérance de les vaincre ; 
je souhaite au contraire de voir les modernes vic- 
torieux par l'étude des anciens mêmes qu'ils au- 
ront vaincus. Mais je croirois m'égarer au-delà de 
mes bornes, si je me mêlois de juger jamais pour 
le prix entre les combattants : 

Non nostrum inter vos tan tas componere lites : 
Et vitulâ tu dignus , et hic 

' ViRG. Eclog. m, V. io8 et seq. 

Vous m'avez pressé. Monsieur, de dire ma 
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pensée. J'ai moips consulté mes forces que mon 
zèle pour la compagnie. J'ai peut-être trop dit, 
quoique je n'aie prétendu dire aucim mot qui me 
rende partial. Il est temps de me taire : 

Phœbus yolenteia pgraelia me loqui , 
Victas et urbes, increpuit lyrâ. 
Ne par va tyrrhenum per »<{aor 
Yeladarem. 

HoRAT. Lib. IV,. od. XV, v. 1 . 

Je suis pour toujours avec une estime sincère 
et parfaite, Monsieur, etc. 



LETTRÉ 
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LES ANCIENS ET LES MODERNES. 



Cambrai , ce 4 niai 1714* 

Ju A lettre que vous m'avez fait la grâce de 
m'écrire, Monsieur, est très obligeante; mais elle 
flatte trop mon amour-propre, et je vous conjure 
de m'épargner. De mon côté, je vais vous ré- 
pondre sur l'affaire du temps présent d'une ma- 
nière qui vous montrera, si je ne me trompe, ma 
sincérité. 

Je n'admire point aveuglément tout ce qui vient 
des anciens. Je les trouve fort inégaux entre eux. 
Il y en a peu d'excellents ; ceux même qui le sont 
ont la marque de l'hiunanité, qui est de n'être 
pas sans quelque reste d'imperfection. Je m'ima- 
gine même que si nous avions été de leur temps , 
la connoissance exacte des mœurs, des idées des 
divers siècles et des dernières finesses de leurs 
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langues, nous auroit fait sentir des fautes que 
nous ne pouvons plus discerner avec certitude. 
La Grèce, parmi tant d'auteurs qui ont leurs beau- 
tés, ne nous montre au-dessus des autres qu'un 
Homère , qu'un Pindare , qu'un Théocrite , qu'un 
Sophocle^ qu'un Démosthène. Ç-oncie, qui a eu 
tant d'écrivains très estimables, ne nous pré- 
sente qu'un Virgile, qu'un Horace, qu'un Té- 
rerice, qu'un Catulle, qu'un Cicéron. Nous pou- 
vons croire Horace sur sa parole, quand il avoue 
qu'Homère même se néglige un peu en quelques 
endroits. 

Je ne saùrois douter que la religion et les mœurs 
des héros d'Homère n'eussent de grande défauts ; 
il est naturel que ce;^ défauts nous choqueni dans 
les peintures de ce poète. Mais j'en excepte l'ai- 
mable simplicité du monde naissant : cette sim* 
plicité de moeurs si éloignée de notre luxe n'est 
point un défaut , et c'est notre luxe qui en est un 
très grand. D'ailleurs, un poète est un peintre qui 
doit peindre d'après nature , et observer tous les 
œractères. 

' Je croîs que les hommes de tous Iqs siècles ont 
eu à peu près le même fonds d'esprit et les mêmes 
talents, comme les plantes ont eu le même suc et 
la jaéme vertu ; mais je Aois que les Siciliens, par 
exemple, sont plus propres à être poètes que les 
Lapons. De plus, il y a eu des pays où les mœurs, 
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la forme du gouvernement et les études ont été 
plus convenables que celles des autres pays pour 
faciliter les progrès de la poésie. Par exemple , les 
moeurs des Grecs formoient bien mieux des poètes 
que celles des Cimbres et des Teutons. Nous sor- 
tons à peine d'une étonnante barbarie; au con- 
traire , les Grecs avoient une très longue tradition 
de politesse et d'étude des règles , tant sur les ou* 
vrages d'esprit que sur tous les beaux-arts. 

Les anciens ont évité l'écueil du bel esprit , où 
les Italiens modernes sont tombés, et dont la 
contagion s'est fait un peu sentir à plusieurs de 
nos écrivains d'ailleurs très distingués. Ceux 
d'entre les anciexis qui ont eicellé ont peint avec 
force et grâce la simple nature ; ils ont gardé les 
caractères; ils ont attrapé Tharmonie; ils ont su 
employer à propos le sentiment et la passion. 
C'est un mérite bien original. 

Je suis charmé des progrès qu'un petit nombre 
d'auteurs à donnés à notre poésie. Mais je n'ose 
entrer dans le détail, de peur de vous louer en 
fece; je croirois, Monsieur, blesser votre délica- 
tesse. Je suis d'autant plus touché de ce que nous 
avons d'exquis dans notre langue , qu'elle n'est ni 
harmonieuse, ni variée, ni libre, ni hardie, ni 
propre à donner de l'essor , et que notre scrupu- 
leuse versification rend les beaux yers presque 
impossibles dans un long ouvrage. 
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En vous exposant mes pensées avec tant de 
liberté, je ne prétends ni reprendre ni contredire 
pei*soâiie; je dis historiquement quel est mon 
goût , comme un homme dans un repas dit naï- 
vement qu'il aime mieux un ragoût que l'autre. 
Je ne blâme le goût d'aucun homme , et je con- 
sens qu'on blâme le mien. Si la politesse et la 
discrétion nécessaires pour le repos de la société 
demandent que les hommes se tolèrent mutuel- 
lement dans la variété d'opinions où ils se trou- 
vent pour les choses les plus importantes à la vie 
humaine , à plus forte raison doivent-ils se tolérer 
sans peine dans la variété d'opinions sur ce qui 
importe très peu à la sûreté du genre humain. Je 
vois bien qu'en rendant compte de mon goût je 
cours risque de déplaice aux admirateurs pas- 
sionnés et des anciens et des modernes; mais 
sans vouloir fâcher ni les uns ni les autres , je 
me livre à la critique des deux côtés. 

Ma conclusion est qu'on ne peut trop louer les 
modernes qui font de grand3 efforts pour sur- 
passer les anciens. Une si noble émulation promet 
beaucoup. Elle me paroîtroit dangereuse si elle 
alloit jusqu'à mépriser et à cesser d'étudier ces 
grands originaux. Mais rien n'est plus utile que 
de tâcher d'atteindre à ce qulls ont de plus sui* 
blime et de plus touchant , sans toinber dans une 
imitation servile pour les endroits qui peuvent 
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être moins parfaits ou trop éloignés de nos mœurs. 
C'est avec cette liberté si judicieuse et si délicate 
que Virgile a suivi Homère. 

Je suis j Monsieur , avec l'estime la plus sincère 
et la plus forte, votre, etc. 
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J'ai lu, Monsieur, avec un grand plaisir l'ou- 
vrage de poésie (i) que vous m'avez fait là grâce 
de m'envoyer. Je ne parlerois pas à un autre aussi 
librement qu'à vous; et je ne vous dirai même 
ma pensée qu'à condition que vous n'en expli- 
querez à l'auteur que ce qui peut lui faire plaisir, 
sans m'exposer à lui faire la moindre peine. Ses 
vers sont pleins, ce me semble, d'un poésie noble 
et hardie; il pense hautement; il peint bien et 
avec force; il met du sentiment dans ses pein- 
tures, chose qu'on ne trouve guère en plusieurs 
poètes de notre nation. Mais je vous avoue que, 
selon mon foible jugement , il pourroit avoir plus 
de douceur et de clarté. Je voudrois un je ne sais 
quoi , qui est une facilité à laquelle il est très dif- 
ficile d'atteindre. Qua^(l on est hardi et rapide, 
on. court risque d'être moins clair et moins har- 
monieux. Les beaux vers de Malherbe sont clairs 



(i) G'étoit, à ce que nous croyons, les poésies choisies 
de J.-B. Rousseau. 
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et faciles comme la prose la plus simple, et ils 
sont nombreux comme s'il n'avoit songé qu'à la 
seule harmonie. Je sais bien , Monsieur , que cet 
assemblage de tant de choses qui semblent op- 
jposées est presque impossible dans une versifica- 
tion aussi gênante que la nôtre. De là vient que 
Malherbe, qui a fait quelques vers si beaux et si 
parfaits suivant le langage de son temps, en a 
fait tant d'autres où l'on le méconnoît. Nous avons 
vu aussi plusieurs poètes de notre nation qui, 
voulant imiter l'essor de Pindare , ont eu quelque 
chose de dur et de raboteux. Ronsard a beau- 
coup de cette dureté avec des traits hardis. Votre 
ami est infiniment plus doux et plus régulier. Ce 
qu'il peut y avoir d'inégai en lui n'est en rien 
comparable aux inégalités de Malherbe; et j'avoue 
que ma critique, trop rigoureuse, n'a presque 
rien à lui reprocher, et est forcée de le louer 
presque partout. Ce qui me rend si difficile est 
que je voudrois qu'un court ouvrage de poésie 
fût fait comme Horace dit que les ouvrages des 
Grecs étoient achevés, ore rotundo. Il ne faut 
prendre, si je ne me trompe, que la fleur de 
chaque objet, et ne toucher jamais que ce qu'on 
peut embellir. Plus notre versification est gê- 
nante, moins il faut hasarder ce qui ne coule 
pas assez facilement. D'ailleurs , la poésie forte et 
nerveuse de cet auteur m'a fait tant de plaisir, 
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que j'ai une espèce d'ambition pour lui, et que je 
voudrois des choses qui sont peut-être impos- 
sibles en notre langue. Encore une fois je vous 

• 

demande le secret, et je vous supplie de m'excu- 
ser sur ce que des eaux que je prends et qui 
m'en^^rrateent un peu la tète , m'empêchent d'é- 
crire àe ma main. Il n'en est pas de même du 
cœur ; car je ne puis rien ajouter, Monsieur, aux 
sentiments très vifs d'estime avec lesquels je suis 
votre très humble et très obéissant serviteur. 



DISCOURS 



PRONONCE 



PAR M. L'ABBÉ DE FÉNÉLON, 

DANS l'académie FRANÇAISE, 

A SA RÉCEPTION A LA PLACE DE H. PELUSSON. 

■ 

LJK MARDI 3l MARS IÔqS. 



J 'aurois besoin , Messieurs , de succéder à l'élo- 
quence de M. Pellisson, aussi bien qu'à sa place, 
pour vous remercier de l'honneur que vous me 
faites aujourd'hui , et pour réparer dans cette 
compagnie la perte d'un homme si estimable. 

Dès son enfance il apprit d'Homère, en le tra- 
duisant presque tout entier, à mettre dans lies 
moindres peintures et de la vie et de la grâce ; 
bientôt il fit sur la jurisprudence un ouvrage où 
l'on ne trouva ditutre défaut que celui de n'êtfe 
pas conduit jusqu'à sa fin. Par de si beaux esskîs, 

■ 

il se hâtoit, Messieurs, d'arriver à ce qui passa 
pour son chef-d'œuvre ; je veux dire l'histoire de 
l'Académie. Il y montra son caractère, qui étoit la 
facilité, l'invention, l'élégance, l'insinuation, la 
justesse, le tour ingénieux. Il osoit heureusement, 
II. i8 



274 DISCOURS DE RÉCEPTION 

pour parler comme Horace. Ses mains faisoient 
naître les fleurs de tous côtés ; tout ce qu'il, tou- 
choit étoit embelli. Des plus viles herbes des 
champs, il savoit faire des couronnes pour les 
héros; et la règle, si nécessaire aux autres de ne 
toucher jamais que ce qu'on peut orner, ne sem- 
bloit pas faite pour lui. Son style noble et léger 
ressembloit à la marche des divinités fabuleuses 
qui couloient dans les ait-s sans poseï* le pied sur 
la terre. Il racontoit (vous le savez mieux que 
moi, Messieurs,) avec un tel choix des circons- 
tances, avec une si agréable variété, avec un tour 
si propre et si nouveau jusque dans les choses les 
plus communes, avec tant d'industrie pour en- 
chaîner les faits les uns dans les autres, avec tant 
d'art pour transporter le lecteur dans le temps 
où les choses s'étoient passées, qu'on s'imagine y 
être, et qu'on s'oublie dans le doux tissu de ses 
narrations. 

Tout le monde y a lu avec plaisir la naissance 
de l'Académie. Chacun, pendant cette' lecture, 
croit être dans la maison de ]N% Conrart , qui en 
fut comme le berceau. Chacun se plaît à remar- 
quer la simplicité, l'ordre, la politesse, l'élégance 
qui régnoient dans ses premières assemblées,, et 
qui attirèrent les regards d'un puissant ministre ; 
ensuite les jalousies et les ombrages qui trou- 
blèrent ces beaux commencements ; enfin l'éclat 
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qu'eut cette compagnie par les ouvrages des pre- 
miers académiciens. Vous y reconnaissez Tillustre 
Racan, héritier de l'harmonie de Malherbe ; Vau- 
gelas, dont l'oreille fut si délicate pour la pureté 
de la langue ; Corneille, grand et hardi dans ses 
caractères, où est marquée une main de maître; 
Voiture , toujours accompagné de grâces les plus 
riantes et les plus légères. On y trouve le mérite 
et la vertu joints à l'érudition et à la délicatesse^ 
la naissance et les dignités avec le goût exquis des 
lettres. Mais je ni'engage insensiblement au-delà 
de mes bornes; en parlant des morts^ je m'ap- 
proche trop des vivants dont je blesserois la mo- 
destie par mes louanges. 

Pendant cet heureux renouvellement des lettres, 
M. Pellisson présente un beau spectacle à la pos- 
térité. Armand, cardinal de Richelieu, changeoit 
alors la face de l'Europe , et 5 recueillant les dé- 
bris de nos guerres civiles , posoit les vrais fonde- 
ments d'une puissance supérieure à toutes les 
autres. Pénétrant dans le secret de nos ennemis , 
et impénétrable pour celui de son maître^ il re- 
muoit de son cabinet les plus profonds ressorts 
dans les cours étrangères pour tenir nos voisins 
toujours divisés. Constant dans ses maximes et 
inviolable dans ses promesses, il faisait sentir ce 
que peuvent la réputation du gouvernement et la 
confiance des alliés. 

18. 



\ 
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Né pour connoître les hommes et pour les em- 
ployer selon leurs talents , ils les attachoit par le 
cœur à sa personne et à ses desseins pour l'état. 
Par ces puissants moyens il portoit chaque jour 
des coups mortels à l'impérieuse maison d'Au- 
triche , qui menaçoit de son joug tous les pays 
chrétiens. En même temps , il faisoit au dedans 
du royaume la plus nécessaire de toutes les con- 
quêtes, domptant l'hérésie tant de fois rebelle. 
Enfin , ce qu'il trouva le plus difficile , il calmoit 
une cour orageuse, où les grands inquiets ^et ja- 
loux étoient en possession de l'indépendance. 
Aussi le temps, qui efface les autres noms, fait 
croître le sien ; et à mesure qu'il s'éloigne de 
nous , il est mieux dans son point de vue. Mais , 
parmi ses pénibles veilles , il sut se faire un doux 
loisir pour se délasser par le charme de l'élo- 
quence et de la poésie. Il reçut dans son sein 
l'Académie naissante, un magistrat éclairé et ama- 
teur des lettres en prit après lui là protection. 
Louis y a ajouté l'éclat qu'il répand sur tout ce 
qu'il favorisé de ses regards ; à l'ombre de son 
grand nom , on ne cesse point ici de rechercher 
la pureté et la délicatesse de notre langue. 

Depuis que des hommes savants et judicieux 
ont remonté aux véritables règles, on n'abuse 
plus, comme on le faisoit autrefois, de l'esprit et 
de la parole; on a pris un genre d'écrire plus 
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simple , plus naturel , plus court , plus nerveux , 
plus précis. On ne s'attache plus aux paroles que 
pour exprimer toute la force des pensées ; et on 
n'admet que les pensées vraies, solides, con- 
cluantes pour le sujet où l'on se renferme. L'éru- 
dition , autrefois si fastueuse , ne se montre plus 
que pour le besoin; l'esprit même se cache, 
parce que toute la perfection de l'art consiste à 
imiter si naïvement la simple nature qu'on le 
prenne pour elle. Ainsi on ne donne plus le nom 
d'esprit ^ une imagination éblouissante ; on le ré- 
serve pour un. génie réglé et correct, qui tourne 
tout en sentiments, qui suit pas à pas la nature 
toujours simple et gracieuse, qui ramène toutes 
les pensées aux principes de la raison, et qui ne 
trouve beau que ce qui est véritable. On a senti 
même en nos jours que le style fleuri, quelque 
doux et quelque agréable qu'il soit , ne peut ja- 
mais s'élever au dessus du genre médiocre, et que 
le vrai sublime , dédaignant tous les ornements 
empruntés , ne se trouve que dans le simple. 

On a enfin compris , Messieurs , qu'il faut écrire 
comme les Raphaël , les Carrache et les Poussin 
ont peint , non pour chercher de merveilleux ca- 
prices et pour faire admirer leur imagination en 
se jouant du pinceau, mais pour peindre d'après 
nature. On a i^ecotmu aussi que les beautés du 
discours ressemblent à celles de l'architecture. 
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Les ouvrages les plus hardis et les plus façon- 
nés du gothique ne sont pas les meilleurs- Il 
ne faut admettre dans un édifice aucune partie 
destinée au seul ornement ; mais visant toujours 
aux belles proportions, on doit tourner en orne- 
ment toutes les parties nécessaires à soutenir un 
édifice. 

Ainsi on retranche d'un discours tous les or- 
nements affectés qui ne servent ni à démêler ce 
qui est obscur, ni à peindre vivement ce qu'on 
veut mettre devant les yeux , ni à prouver une 
vérité par divers tours sensibles , lïi à remuer les 
passions, qui sont les seuls ressorts capables d'in- 
téresser et de persuader l'auditeur ; car la passion 
est l'ame de la parole. Tel a été , Messieurs , de- 
puis environ soixante ans , le progrès des lettres 
<}ue M. Pellisson auroit dépeint pour la gloire de 
notre siècle, s'il eût été libre de continuer son 
histoire de l'Académie. 

Un ministre attentif à attirer à lui tout ce qui 
brilloit l'enleva aux lettres et le jeta dans les af- 
faires ; alors quelle droiture , quelle probité, quelle 
reconnoissance constante pour son bienfaiteur! 
Dans un emploi de confiance il ne songea qu'à 
faire du bien, qu'à découvrir le mérite et aie 
mettre en oeuvre. Pour montrer toute sa vertu, 
il ne lui manquoit que d'être malheureux. Il le 
fut, Messieurs; dans sa prison éclatèrent son in- 
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nocence et son courage; la Bastille devint une 
douce solitude où il faisoit fleurir les lettres. 

Heureuse captivité ! liens salutaires qui rédui* 
sirent enfin sous le joug de la foi cet esprit trop 
indépendant! Il chercha pendant ce loisir, dans 
tes sources de la tradition , de quoi combattre la 
vérité ; mais la vérité le vainquit , et se montra à 
lui avec tous ses charmes. Il sortit de sa prison 
honoré de l'estime et des bontés du roi; mais ce 
qui est bien plus grand, il en sortit étant déjà 
dans spn cœur humble enfant de l'Église. La sin- 
cérité et le désintéressement de sa conversion lui 
en firent retarder la cérémonie de peur qu'elle 
ne fût récompensée par une place que ses talents 
pouvoient lui attirer , et qu'un autre moins ver- 
tueux que lui auroit recherchée. 

Depuis ce moment il ne cessa de parler, dîé- 
crire , d'agir , de répandre les grâces du prince , 
pour ramener ses frères errants. Heureux fruits 
des plus funestes erreurs ! Il faut avoir senti par 
sa propre expérience tout ce qu'il en coûte dans 
ce passage des ténèbres à la lumière, pour avoir 
la vivacité, la patience, la tendresse, la délicar 
tesse de charité qui éclatent dans ses écrits de 
controverse. 

Nous l'avons v», malgré sa défaillance , se traî- 
ner encore au pied des autels jusqu'à la veille de 
sa mort, pour célébrer, disoit-il, sa fête et l'an- 
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niversaire de sa conversion. Hélas! nous l'avons 
vu , séduit par son zèle et par son courage , nous 
promettre, d'une voix mourante , qu'il achèveroit 
son grand ouvrage sur l'Eucharistie. Oui, je l'ai 
vu les larmes auxyeux, je l'ai entendu, il m'a dit 
tout ce qu'un catholique nourri depuis tant d'ai> 
nées des paroles de la foi peut dire pour se pré- 
parer à recevoir les sacrements avec ferveur. La 
mort, il est vrai, le surprit, venant sous l'appa- 
rence du sommeil; mais elle le trouva dans la 
préparation des vrais fidèles. 
" Au reste. Messieurs, ses travaux pour la ma- 
gistrature et pour les affaires de religion que le 
roi lui avoit confiées ne l'empêchoient pas de s'ap- 
pliquer aux belles-lettres, pour lesquelles il étoit 
né. Sa plume fut d'abord choisie pour écrire le 
règne présent. Avec quelle joie verrons-nous. 
Messieurs , dans cette histoire , un prince qui , dès 
sa plus grande jeunesse, achève y par sa fermeté, 
ce que le grand Henri, son aïeul, osa à peine 
commencer. Louis étouffe la rage du duel altéré 
du plus noble sang des François ; il relève son 
autorité abattue, règle ses finances, discipline ses 
troupes ; tandis que d'une main il. fait tomber à 
ses pieds les murs de tant de villes fortes aux yeux 
de tous ses ennemis consternés, de l'autre, il 
fait fleurii;' , par ses bienfaits , les sciences et les 
beaux arts dans le sein tranquille de la France. 
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Mais que vois-je, Messieurs? une nouvelle con- 
juration de cent peuples qui frémissent autour 
de nous pour assiéger, disent -ils, ce grand 
royaume comme une seule place. C'est l'hérésie , 
presque déracinée par le zèle de Louis , qui se ra- 
nime et qui rassemble tant de puissances. Un 
prince ambitieux ose , dans son usurpation , 
prendre le nom de libérateur; il réunit les pro- 
testants et il divise les catholiques. 

Louis seul , pendant cinq années , remporte 
des victoires et fait des conquêtes de tous côtés 
sûr cette kgue qui se vantoit de l'accabler sans 
peine et de ravager nos provinces; Louis seul 
soutient , avec toutes les marques les plus natu- 
relles d'un coeur noble et tendre, la majesté de 
tous les rois en la personne d'un roi indignement 
renversé du trône. Qui racontera ces merveilles, 
Messieurs ? 

Mais qui osera dépeindre Louis dans cette der- 
nière campagne , encore plus grand par sa pa- 
tience que par sçi conquête? Il choisit la plus 
inaccessible place des Pays-Bas, il trouve un 
rocher escarpé , deux profondes rivières qui l'en- 
vironnent, plusieurs places fortifiées dans une 
seule ; au dedans une armée entière pour garni- 
soii; au dehors la face de la terre couverte de 
troupes innombrables cf Allemands , d'Anglois, 
de Hollandois , d'Espagnols , sous un chef accôu- 
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tumé à risquer tout dans les batailles. La saison 
se dérègle , on voit une espèce de déluge au mi- 
lieu de l'été , toute la nature semble s'opposer à 
Louis. En même temps il apprend qu'une partie 
de sa flotte , invincible par son courage , mais ac- 
cablée par le nombre des ennemis , a été brûlée , 
et il supporte l'adversité comme si elle lui étoit 
ordinaire. Il paroît doux et tranquille dans les 
difficultés , plein de ressources dans les accidents 
imprévus, humain envers les assiégés jusqu'à pro- 
longer un siège si périlleux pour épargner une 
ville qui lui résiste et qu'il peut foudroyer. Ce 
n'est ni en la multitude de ses soldats aguerrie, 
ni en la noble ardeur de ses officiers , ni en son 
propre courage , ressource de toute • l'armée , ni 
en ses victoires passées , qu'il met sa confiance ; 
il la place encore plus haut dans un asile ina,c- 
cessible qui est le sein de Dieu même. Il revient 
enfin victorieux, les yeux baissés sous la puis- 
sante main du Très-Haut , qui donne et qui ôte 
la victoire comme il lui plaît; et ce qui est plus 
beau que tous les triomphes, il défend qu'on le 
loue. 

Dans cette grandeur simple et modeste, qui 
est au dessus , non-seulement des louanges , mais 
encore des événements, puisse-t-il, Messieurs, 
puisse- t-il ne se confier jamais qu'en la vertu, 
n'écouter que la vérité, ne vouloir que la justice, 
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être connu de ses ennemis (ce souhait comprend 
tout pour la félicité de FEurope ) , devenir l'arbitre 
des nations après avoir guéri leur jalousie, faire 
sentir toute sa bonté à son peuple dans une paix 
profonde, être. long-temps les délices du genre 
humain, et ne régner sur les hommes que pour 
faire régner Dieu au dessus de lui ! 

Voilà , Messieurs , ce que M. Pellisson auroit 
éternisé dans son histoire; l'Académie a fourni 
d'autres hommes , dont la voix est assez forte pour 
le faire entendre aux siècles lés plus reculés. Mais 
une matière si vaste vous invite tous à écrire ; 
travaillez donc tous à l'envi , Messieurs ^ pour cé- 
lébrer un si beau règne. Je ne saurois mieux té- 
moigner mon zèle à cette compagnie que par un 
souhait si digne d'elle. 



RÉPONSE 

DE M. BERGERET, 



ALORS DIRECTEUR DE l' ACADÉMIE. 
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Le public, qui sait combien rAcadémie françoise 
à perdu à la mort de M. Pellisson , n'a pas plus 
tôt ouï nommer le successeur qu'elle lui donne, 
qu'en même temps il l'a louée de la jjistice de son 
choix, et de savoir si heureusement réparer ses 
plus grandes pertes. 

Celle-ci n'est pas une perte particulière qui ne 
regarde que nous; toute la république des lettres 
y est intéressée, et nous pouvons nous assurer 
que tous ceux qui les aiment regretteront notre 
illustre confrère. 

Les ouvrages qu'il a faits, en quelque, genre 
que ce soit, ont toujouf's eu l'approbation pu- 
blique, qui n'est point sujette à la flatterie, et 
qui ne se donne qu'au mérite. 

Ses poésies, soit galantes, soit morales, soit 
héroïques, soit chrétiennes, ont chacune le ca- 
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ractère naturel qu'elles doivent avoir, avec un 
tour et un agrément que lui seul pouvoit leur 
donner. 

C'est lui au^si qui, pour faire naître dans les 
autres, et pour y perpétuer, à la gloire de notre 
nation , l'esprit et le feu de la poésie qui brilloit 
en lui, a toujours donné, depuis vingt ans, le 
prix des vers qui a été distribué par l'Académie. 
Tout ce an'il a écrit en prose sur les matières, 
les plus différentes a été gé^éraleme^t estimé. 

L'histoire de l'Académie françoise, par où il a 
commencé, laisse dans l'esprit de tous ceux qui 
la lisent un désir de voir celle du roi, qu'il a 
depuis écrite, et que dès lors on le jugea capable 
d'écrire. 

Le panégyrique du roi, qu'il prononça dans la 
place où j'ai l'honneur d'être, fut aussitôt traduit 
en plusieurs langues , à l'honneur de la nôtre. , 

La belle et éloquente préface qu'il a mise à 
la tête des œuvres de Sar^^zin, si connue et si 
estimée, a passé poMr un chef-d'œuvre en ce 
genre là. 

Sa paraphrase sur les institutes de Justinien est 
écrite d'une pureté et d'ui^e élégance dont on ne 
croyoit pas jusqu'alors que cette matière fût ca,- 
pable. 

Il y a , dans les prières qu'il a faites pour dire 
pendant la messe, un feu divin et une sainte onc- 



l86 RIÉPONSE AU DISCOURS 

tion qui marquent tous les sentiments d'une vé- 
ritable piété. 

Ses ouvrages de controverse , éloignés de toutes 
sortes d'emportements, ont une certaine tendresse 
qui gagne le cœur de ceux dont il veut convaincre 
l'esprit , et la foi y est partout inséparable de la 
charité. 

Il avoit fort avancé un grand ouvrage pour 
défendre la vérité du mystère de d^Ëucharistie 
contre les faux raisonnements des hérétiques; 
c'est sur un ouvrage si catholique et si ^int que 
la mort est venue le surprendre. Heureux d'avoir 
expiré le cœur plein de ces pensées et de ces sen* 
timents ! 

Le plus grand honneur que l'Académie fran- 
çoise lui pouvoit faire , après tant de réputation 
qu'il s'est acquise, c'étoit, monsieur, de vous 
nommer pour être son successeur, et de faire 
connoître au public que, pour bien remplir la 
place d'un académicien comme lui ^ elle a jugé 
qu'il en falloit un comme v«us. 

Je sais bien que c'est faire violence à votre 
modestie que de parler ici de votre mérite ; mais 
c'est une obligation que l'Académie s'est imposée 
elle-même de justifier publiquement son choix; 
et je dois vous dire , en son nom, que nulle autre 
considération que celle de votre mérite pei^^nûel 
ne l'a obligée à vous donner son suffrage. 
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Elle ne Ta point donné à l'ancienne et illustre 
noblesse de votre maison , ni à la dignité et à Fim- 
portance de votre emploi, mais seulement aux 
grandes qualités qui vous j ont fait appeler. 

On sait que vous aviez résolu de vous cacher 
toujours au monde, et qu'en cela votre modestie 
a été trompée par votre charité ; car il est arrivé 
que vous étant consacré tout entier aux missions 
apostoliques, où vous ne pensiez qu'à suivre les 
mouvements d'une charité chrétienne , vous avez 
fait paroître , sans y penser , uiie éloquence véri- 
table et solide , avec tous les talents acquis et na- 
turels qui sont nécessaires pour la former. 

Et quoique , ni dans vos discours , tii dans vos 
écrits, il n'y eût rien qui ressentît les lettres 
profanes, on ne pouvoit pas douter que vous 
n'en eussiez une parfaite connoissance , au des- 
sus de laquelle vous saviez vous élever par la 
hauteur des mystères dont vous parliez pour la 
conversion des hérétiques et pour l'édification des. 
fidèles. 

Ce ministère tout apostolique , par lequel vous 
vous éloigniez de la cour, a été principalement 
ce qui a porté le roi à vous y appeler, ayant jugé 
que vous étiez d'autant plus capable de bien éle-^ 
ver de jeunes princes, que vous aviez fait voir 
plus de charité pour le salut des peuples; et, dans 
cette pensée , il vous a joint à ce sage gouverneur 
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dont la solide vertu a mérité qu'il ait été choisi 
pour un si grand emploi. 

Le public apprit avec joie la part qui vous y 
étçit donnée, parce qu'il sait que vous avez toutes 
les .vertus nécessaires pour faire connoître aux 
jeunes princes leurs véritables obligations, et 
pour leur dire, de la manière la plus touchante, 
que rien ne peut être plus glorieux que d'aimej* 
les peuples et d'en être finies. 

L'obligation de vous acquitter d'une fonction 
si importante fit aussitôt briller en vous toutes 
ces rares qualités d'esprit dont on n'avoit vu 
qu'une partie dans vos exercices de piété : une 
vaste étendue de connoissances en tout genre 
d'érudition, sans confusion et sans embarras; un 
juste discernement pour en faire l'application et 
l'usage ; un agrément et une facilité d'expression 
qui vient de la clarté et de la netteté des idées; 
une mémoire dans laquelle comme dans une bi*- 
bliothèque qui vous suit partout, vous trouvez à 
propos les exemples et les faits historiques dont 
vous avez besoin ; une imagination de la beauté 
de celle qui fait les plus grands hommes dans tous 
les arts, et dont on sait, par expérience, que la 
force et la vivacité vous rendent les choses aussi 
présentes qu'elles le sont à ceux mêmes qui les 
ont devant les yeux. 

Ainsi vous possédez avec avantage tout ce 
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qu'on pouvoit souliaiter , non - seulement pour 
former les mœurs des jeunes princes , ce qui est , 
sans comparaison , le plus important , mais encore 
pour leur polir et leur orner l'esprit ; ce que vous 
faites avec d'autant plus de succès , que , par une 
douceur qui vous est propre , vous avez su leur 
rendre le travail aimable , et leur faire trouver 
du plaisir dans l'étude. 

L'expérience ne pouvoit être plus heureuse 
qu'elle Ta été jusqu'ici , puisque ces jeunes princes, 
si dignes de leur naissance, la plus auguste du 
monde, sont avancés dans la connoissance des 
choses qu'ils doivent savoir , bien au-delà de ce 
qu'on pouvoit attendre ; et ils font déjà l'honneur 
de leur âge , l'espérance de l'état, et le désespoir 
de nos ennemis. 

Celui de ces jeunes princes que la Providence 
a destiné à monter un jour sur le trône est un de 
ces génies supérieurs qui ont un empire naturel 
sur les autres, et qui, dans l'ordre même delà 
raison , semblent être nés pour leur commander. 

On peut dire que la nature lui a prodigué tous 
ses dons, vivacité d'esprit, beauté d'imagination, 
facilité de mémoire , justesse de discernement ; et 
c'est par là qu'il est «admiré chaque jour des cour- 
tisans les plus sages , principalement dans les re- 
parties vivQs et ing^ieuses qu'il fait à toute heure 
sur les différents sujets qui se présentent. 

H. 19 
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Jusqu'où n'ira point un si heureux naturel, 
aidé et soutenu d'une excellente éducation ! Il est 
déjà si au dessus de son âge, qu'en .ne jugeant des 
choses que par les choses mêmes, on ne croiroit 
jamais que les traductions qu'il a faites fussent 
}çs ouvrages d'un jeune prince de dix ans; tant il 
y a de^ bon sens , de justesse et de style. 

Quel sujet d'espérance et de joie pour tous 
ceux qui suivent les lettres, de voir ce jeune 
prince qui se plaît ainsi à les cultiver lui - même , 
et qui , dans un âge si tendre , semble déjà, vou- 
loir partager avec César la gloire que ce conqué- 
rant s'est acquise par ses écrits ! 

Vous saurez , Monsieur , vous servir heureuse- 
ment d'une si belle inclination pour lui parler en 
faveur des lettres , pour lui en faire voir l'impor- 
tance et la nécessité dans la. politique, pour lui 
dire que c'est en aimant les- lettres qu'un prince 
les fait fleurir dans ses états , qu'il y fait naître de 
grands hommes pour tous les grands emplois , et 
qu'il a toujours l'avantage de vaincre ses ennemis 
par le discours et par la raisosn ; ce qui n'est pas 
moins glorieux, et souvent beaucoup plus utile 
que de les vaincre par la force et par la valeur. 
' Vous lui parlerez aussi quelquefois de l'Aca- 
démie françoîse. Vous lui ferez entendre qu'en- 
core qu'elle semble n'-étre occupée que sur les 
mots , il faut pour cela qu'elle connaisse distinc- 
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tement les choses dont les mots sont les signes ; 
qu'il n'y a que les esprits naturellement grossiers 
qui n'ont* aucun soin du langage ; que de tout 
temps les hommes se sont distingués les uns des 
autres par la parole , comme ils sont tout distin* 
gués des animaux par la raison ; et qu'enfin l'étar 
blissement de cette compagnie , dans le dess^^in 
de cultiver la langue , a été l'un d<çs plus grands 
soins du plus grand ministre que la France ait 
jamais ^u , parce qu'il comprencnt parfaitement 
combien les choses dépendent souvent des paroles 
et des expressions , jusque-là mêm^ que les choses 
les plus saintes et les plus augustes perdent beau* 
coup de la vénération qui leur est due, quand 
elles soi^t eiçprimées dans un mauvais langage; 

Ge seroit donc un grand avantage pour notice 
siècle, au dessus de tous ceux qui l'ont précédé, 
si l'Académie françoise, comme il y a lieu de l'es^ 
pérer, pouvoit fixer le langage que nous parlons 
aujourd'hui et l'empêcher de vieillir.., , ; 

G^ seroit avoir servi utilement l'égli^eiet l'étîpit^ 
si. avec le secours d'un dictionnairç que le pi^Mj^ç 
verra dans peu de mois, la langi^e n'^toit.plijft 
sujette à changer, et si les grandes actions du roi , 
qui, pour être trop grandes, perdent be^ucowp.de, 
leur éclat par la foiblesi^e de l'Qxpres^i<^n,.nîep, 
perdoient plus rien dans la suite par le dbacgç-:' 
ment du langage. , ;;j . > . ^ 

19. 
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Il est vrai que, quoi qu'il arrive de notre langue, 
la gloire de Louis-le-Grand ne périra jamais. Le 
monde entier en est le dépositaire , et les autres 
nations ne sauroient écrire leur propre histoire , 
sans parler de ses vertus et de ses conquêtes. 

On ne peut pas douter que sa dernière cam- 
pagne ne soit déjà écrite dans chacune des langues 
de tant d'armées différentes qui s'étoient jointes 
pour le combattre et qui l'ont vu triompher. 

fl n'est pas non plus possible que l'histoire la 
plus étrangère et la plus ennemie ne parle avec 
éloge, je ne dis pas seulement des grands avan- 
tages que nous avons remportés , je dis même de 
la perte que nous, avons faite ; car si les Vents ont 
été contraires au projet le plus sage , le mieux 
pensé, le plus digne d'un roi protecteur des rois, 
et si quelques-uns- de nos vaisseaux sont péris 
faute de trouver un port , c'a été après être sortis 
glorieusement d'un combat où ils dévoient être 
accablés par le nombre , et après l'avoir soutepu 
avec tant de courage , tant de fermeté , tant de 
valeur, que. la plus insigne victoire mériteroit 
moinâ d'être louée. 

Le prodige de la prise de Namur peut- il aussi 
manquer d'être écrit dans toutes ses admirables 
circonstances? Déjà long -temps avant que ce 
grand événement étonnât le monde, nos ennemis, 
qui le croyoient impossible , < avoient dit tout ce 
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qui se pouvoit dire pour le faire admirer encore 
davantage après qu'il seroit arrivé. Ils avoient 
eux-mêmes publié partout que Namur étoit une 
place imprenable; ils souhaitoient que la France 
fut assez téméraire pour en entreprendre le siège ; 
et quand ils vireqt le roi en personne , ils crurent 
que ce sage prince n'agissoit plus avec la même 
sagesse. Ils se réjouirent publiquement d'un si 
mauvais conseil,, qui ne pouvoit avoir, selon eux, 
qu'un malheureux succès pour nous. 

C'étoit le raisonnement d'un prince qui passe 
pour un des plus grands politiques du monde , 
aussi bien que de tous les autres princes qui corn- 
mandoient sous lui l'armée ennemie. Et il faut 
leur rendre justice ; quand ils raisonnoient ainsi 
sur l'impossibilité de prendre Natnur, ils raison- 
noient selon les règles. Ils avoient pour eu:sç toutes 
les apparences , la situation naturelle de la pl^tce , 
les nouvelles défenses que l'art y a voit ajoutées, 
une forte garnison au dedans, une puissante 
armée au dehors, et encore des secours extraor- 
dinaires qu'ils n'avoient point espérés; car il sem- 
bloit que les saisons déréglées et les éléments ir- 
rités fussent entrés dans la ligue ; les eaux de^ 
pluies avoient changé les campagnes en marais , 
et la terre, dans la saison des fleurs, n'étoit cou- 
verte que de frimas. Cependant, malgré tant d'obs- 
tacles, ce Namur imprenable a été pris sur son 
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rocher inaccessible , et à la vue d'une armée de 
cent mille hommes. 

Peut -on douter après cela que nos ennemis 
mêmes ne parlent de cette conquête avec tous les 
sentiments d*admiration qu'elle mérite ? Et puis- 
qu'ils ont dit tant dé fois qu'il étoit impossible de 
prendre cette place, il faut bien maintenant qu'ils 
disent pour leur propre honneur qu^elle a été prise 
par une puissance extraordinaire , qui tient du 
prodige, et à laquelle ne peuvent résister ni les 
hommes, ni les éléments. * 

Mais de toutes les merveilles de ce fameux 
siège , la plus grande est sans doute la constance 
héroïque et inconcevable avec laquelle le roî en 
a soutenu et surmonté tous les travaux. Ce n'étoit 
pas assez pour lui de passer les jours à cheval, il 
veilldit encore une grande partie de la nuit; et, 
après afvoir commandé à ses principaux officiers 
d'aller prendre du repos, lui seul recommençoit 
tout de nouveau à travailler. Roi , ministre d'état 
et général d'armée tout ensemble , il n'avoit pas 
un sénl moment sans une affaire de la dernière 
importance; ouvrant lui-mêpieles lettres, faisant 
les réponses, doniliant tous les ordres, et enti'ant 
encore dans tous les détails de l'exécution. 

Quelle ample matière à cette agissante vertu qui 
lui est naturelle , avec laquelle il suffit tellement 
à tout, que jusqu'à présent l'état n'a rien encore 
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souffert par la perle des ministres! Us dispa- 
roissent et quittent les plus grandes places , sans 
laisser après eia le •moindre. vide; tout se suit, 
tout se fait comme auparavant, parce que c'e§t 
toujours Louis-le-Grand qui gouverne. 

11 revient enfin , après cette heureuse conquête, 
au milieu de ses peuples ; il revient faire cesser 
les craintes et les alarmes où ils étoient d'avoir 
appris qu'il entroit chaque jour si avant dans les 
périls qu'un jeune prince de son sang avoit été 
blessé à ses côtés. 

A peine fut-il de retour , que les ennemis vou- 
lurent profiter de son éloignement ; mais ils con- 
nurent bientôt que son armée, toute pleine de 
l'ardeur qu'il Uii avoit inspirée , étoit une armée 
invincible. 

Peut-on en avoir une preuve plus illustre et 
plus édatante que le combat de Steinkerque ? Le 
temps, le lieu favorisoient les ennemis, et déjà 
ils nous avoient enlevé quelques pièces de canon , 
quand nos soldats , indignés de cette perte , cou- 
rant sur eux l'épée à la main y renversèrent toutes 
leurs défenses, entrèrent dans leurs rangs , y por- 
tèrent l'épouvante et la mort, prirent tout ce 
qu'ils avoient de canons, et remportèrent enfin 
une victoire d'autant plus glorieuse que les en- 
nemis avoient cru d'abord l'avoir gagnée. 

Tous ces merveilleux succès seront marqués 
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dans l'histoire comme les effets naturels de la isage 
conduite du roi, et des héroïques vertus par les- 
quelles il se fait aimer de se3 sujets d'un amour 
qui , en combattant pour lui , va toujours jusqu'à 
la fureur; mais lui-même, par un sentiment de 
piété et de religion , en a rapporté toute la gloire 
à Dieu ; il a voulu que I)ieu seul en ait été loué , 
et il n'a pas même permis que, suivant la cou- 
tume, les compagnies soient allées le compli- 
menter sur de si grands événements. Je dois 
craindre après cela de m'exposer à en dire da- 
vantage, et j'ajouterai seulement, que plus ce 
grand prince fuit la louange, plus il fiait voir 
qu'il en est digne. 
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LES OdCUPATIONS DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 



L OUR obéir à ce qui est porté dans la délibération 
du a3 novembre 1713, je proposerai ici mon 
avis sur les travaux qui peuvent être les plus con- 
venables à l'Académie par rapport à son institu- 
tion et à ce que le public attend d'un corps si 
célèbre. Pour lé faire avec quelque ordre , je di- 
viserai ce que j'ai à dire en deux parties; la pre- 
mière regardera l'occupation de l'Académie peu- 
plant qu'elle travaille encore au dictionnaire; la 
deuxième, l'occupation qu'elle peut se donner 
lorsque le dictionnaire sera entièrement achevé. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Occupation de l'Académie pendant qu'elle travaille encore 

au dictionnaire. 

Je suis persuadé qu'il faut continuer le travail 
du dictionnaire, et qu'on ne peut y donner trop 
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de soin ni trop d'application jusqu'à ce qu'il ait 
reçu toute la perfectioi^ dont peut être suscep- 
tible le dictionnaire d'une langue vivante , c'est- 
à-dire sujette aux changements. 

Mais c'est une occupation véritablement digne 
de l'Académie, Les mauvaises plaisanteries des 
ignorants,' et sur le temps qu'on y emploie, et 
sur les mots que l'on y trouve, n'empêcheront 
pas que ce ne soit le meilleur et le plus parfait 
ouvrage qui ait été fait en ce genre -là jusqu'à 
présent. Je crois que cela ne suffit pas ençqre, et 
que pour rendre ce grand ouvrage .aussi utile 
qu'il le peut être, il faut y joindre un recueil très 
apple et; très exact de toutes les remarques que 
i'on peut faire sur la, langue françois^, et, com- 
mencer dès aujourd'hui à y travailler- VpiQ les 
r^^isons de iqon avis. 

Le dictionpaire le, plus parfait ne contient ja- 
mais que la moitié d'une langue; il ne présente 
que les mots et leur signification, comme un cla- 
vecin bien accordé ne fournit .que des toucbes 
qui expriment, à la vérité, la juste valeur de 
chaque son , mais qui n'enseignent ni l'art de les 
employer, ni les moyens de juger de Th^ileté de 
ceux qui les emploient. . 

Les François naturels peuvent trouver, dans 
l'usage du monde et dana le commerce des hon- 
nêtes gens , ce qui leur est nécessaire pour bien 
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parler leur langue ; mais les étrangers ne peuvent 
le trouver que dans des remarques. 

C'est ce qu'ils att^dent de l'Académie ; et c'est 
peut-être la seule chose qui manque à notre langue 
pour devenir la langue universelle de toute l'Eu- 
rope, et, pour ainsi tiire, de tout le monde. Elle 
a fourni une infinité d'excellents livres en toutes 
sortes d'arts et de sciences. Les étrangers de tout 
pays , de tout âge , de tout sexe , de toute condi- 
tion , se font aujourd'hui un honneur et un mérite 
de la savoir. Cest à nous à faire en sorte que ce 
soit pour eux un plaisir de l'apprendre. 

On le peut aisément par le moyen de ces re- 
marques , qui seront également solides dans leurs 
décisions, et agréables par la manière dont elles 
seront écrites. " 

Et certainement rien il'est plus propre à re- 
doubler dans les étrangers l'amour qu'ils ont déjà 
pour notre langue, que la facilité qu^on leur don- 
nera de se la rendre familière , et l'espérance qu'ils 
auront de trouver e8 un seul volume la solution 
de toutes les difficultés qui les arrêtent dans la 
lecture de nos bons auteurs. 

J'en ai souvent fait l'expérience avec des Espa- 
gnols , des Italiens , des Anglois , et des Allemands 
même; ils étoient ravis de voir qu'avec un secours 
médiocre ils parvenoient d'eux-mêmes à entendre 
nos poètes françois plus facilement qu'ils n'en- 
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tendent ceux mêmes qui ont écrit dans leur propre 
langue, et qu'ils se croient cependant obligés 
d'admirer, quoiqu'ils avouant qu'ils n'en ont 
qu'une intelligence très imparfaite. 

M. Prior , anglois dont l'esprit et les lumières 
sont connus de tout 1^ monde , et qui est peut^tre 
de tous les étrangers celui qui a le plus étudié 
notre langue, m'a parlé cent fois de la nécessité 
du travail que je propose et de l'impatience avec 
laquelle il est attendu. 

Voici, à ce qu'il me semble, les moyens de l'en- 
treprendre avec succès. 

Il faudroit convenir que tous les académiciens 
qui sont à Paris seroient obligés d'apporter par 
écrit ou d'envoyer chaque jour d'assemblée une 
question sur la langue, telle qu'ils jugeroient à 
propos , sans même se mettre en peine de savoir 
si elle aura déjà été traitée par le P. Bouhours, 
par Ménage , ou par d'autres. 

On en doit seulement excepter celles de Vau- 
gelas, qui ont été revues^ar l'Académie, aux 
sages décisions de laquelle il se faut tenir^ Ceux 
qui apporteront leurs questions pourront à leur 
choix, ou les proposer eux-mêmes, ou les re- 
mettre à M. le secrétaire perpétuel pour être par 
lui proposées ; et elles le seront selon l'ordre dans 
lequel chacun sera arrivé à l'assemblée. 

Les questions des absents seront remises à 
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M. le secrétaire perpétuel , et par lui proposées 
après toutes les autres et dans l'ordre qu'il jugera 
à propos. 

On emploiera depuis trois heures jusqu'à quatre 
au travail du dictionnaire , et depuis quatre jus- 
qu'à cinq , à examiner les questions ; les décisions 
seront rédigées au bas de chaque question , ou 
par celui qui l'aura proposée s'il le désire , ou par 
M. le secrétaire perpétuel, ou par ceux qu'il vou- 
dra prier de le soulager dans ce travail. 

La meilleure manière de trouver aisément des 
questions et d'en rendre Texamen doublement 
utile , ce sera de les chercher dans nos bons livres 
en faisant attention à toutes les façons de parler 
qui le mériteront , ou par leur élégance , ou par 
leur irrégularité, ou par la difficulté que les 
étrangers peuvent avoir à les entendre ; et en cela 
je ne propose que l'exiécutioïi du vingt-cinquième 
article de nos statuts. 

Les acadényciens qui sont dans les provinces 
ne seront point exempts de ce travail ,~et seront 
obligés d'envoyer tous les mois ou tous les trois 
mois à M. le secrétaire perpétuel autant de ques*» 
tions qu'il y aura eu de jours d'assemblée. On 
tirera de ce travail des avantages très considé- 
rables; ce sera pour les étrangers un eâccéllent 
commentaire sur tous nos bons auteurs , et pour 
nous^m^nes un moyen sûr de développer le fonds 
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de notre langue, qui n'est pas encore parfaite* 
ment connue. 

De ces remarques mises en ordre, on pourra 
aisément former le plan, d^une nouvelle gram- 
maire françoise ; et elle sera peut - être la seule 
bonne qu'on ait vue jusqu'à présent. 

Elles seront encore très utiles pour conserver 
le mérite du dictionnaire ; car il s'établit tous les 
jours des mots nouveaux dans notre langue; ceux 
qui y sont établis perdent leur ancienne signifi- 
cation , et en acquièrent de tiouvelles. Il est im- 
possible de faire une édition du dictionnaire à 
chaque changement; et cependant ces change- 
ments le rendraient défectueux en peu d'années , 
si l'on ne trouve le moyen d'y suppléer par ces 
remarques i qui seront, pour ainsi dire, le journal 
dé notre langue et le dépôt éternel de tous les 
changements que fera l'usage. 

Je ne dois point omettre que ce nouveau genr^ 
d'occupation rendra nos assemblé^ plqs vives et 
plus animées , et par conséquent y attirera wçl 
plus grand- nombre d'académiciens à qui la longue 
et pesante uniformité de notre ancien travail ne 
laisse pas de paroître ennuyeuse; le public même 
prendra part à nos exercices et travaillera, pour 
ainsi dire, avec nous; la cour et. la ville nous 
fourniront des questions en graïad nombrq, in- 
dépendanoment de celles qui se: trou v^c^t- dans les 
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livres ; donc l'intérêt que chacun prendra à la 
question qu'il aura proposée produira dans les 
esprits une émulation qui est capable de porter 
notre langue à un degré de perfection où elle 
ia'est point encore arrivée. On en peut juger par 
le progrès -que la géométrie et la musique ont fait 
dans ce royaume depuis trente ans. 

Il faudra imprimer régulièrement et au com- 
mencement de chaque trimestre le travail de tout 
ce qui aura été fait dans le trimestre précédent ; 
la révision de l'ouvrage et le soin de l'impression 
pourront être remis à deux ou trois commissaires 
que l'Académie nommera tous les trois mois pour 
soulager M. le secrétaire perpétuel. 
. Chacun de ces volumes, dont il faut espérer 
que la lecture sera très agréable et le prix très 
modique, se distribuera aisément, non -seule- 
ment par toute la France , mais par toute l'Eu- 
rope; et l'on ne sera. pas long- temps sans en re- 
connoître l'utilité. 

Et pour éviter Tennui que trop d'uniformité 
jette toujours dans les meilleures choses, il sera 
à propos de varier le style de ces remarques en 
les proposant en forme de lettre , de dialogue ou 
de question , Sjuivant le goût et le génie de ceux 
qui Iqs proposejront. 
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SECONDE PARTIE. 

Occupation de rAcadémie après que le dictionnaire sera 

achevé. 

■» 

Mon avis est que T Académie entreprenne d'exa- 
miner les ouvrages de tous les bons auteurs qui 
ont écrit en notre langue , et qu'elle en donne au 
public une édition accompagnée dé trois sortes 
de notes : • ^ 

i^ Sur le style et le langage ; 

a° Sur les pensées et les sentiments; 

3° Sur le fond et sur les règles de Tart de 
chacun de ces ouvrages. 

Nous avons , dans les remarques de FAcadémie 
sur le Cid , et dans ses observations sur quelques 
odes de Malherbe , un modèle très parfait de cette 
sorte de travail , et l'Académie ne manque ni des 
lumières ni du courage nécessaires pour l'imiter. 

Il ne faut pas toutefois espérer que cda se 
fasse avec la même ardeur que dans les premiers 
temps, ni que plusieurs commissaires s'assem- 
blent régulièrement comme ils faisoient alors pour 
examiner un même ouvrage et en faire ensuite 
leur rapport dans l'assemblée générale; ainsi il 
faut que chacun des académiciens, sans en ex- 
cepter ceux qui sont dans les provinces , choisisse 
selon son goût l'auteur qu'il voudra examiner, et 
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quHl apporte ou qu'il envoie ses remarques par 
écrit aux jours d'assemblée. 

Le public ne jugera pas indigne de l'Académie 
un travail qui a fait autrefois celui d'Aristote , de 
Denys d'Halicarnasse , de Démétrius, d'Hermo- 
gène, de Quintilien et de Longin; et peut-être 
que par là nous mériterons un jour de la posté- 
rité la même reconnoissance que nous conservons 
aujourd'hui pour ces grands hommes qui nous 
ont si utilement instruits sur les beautés et les 
dé&uts des plus fameux ouvrages de leur temps. 

D'ailleurs rien ne sauroit être plus utile pour 
exécuter le dessein que l'Académie a toujours eu 
de donner au public une rhétorique et une poé- 
tique. L'article a6 de nos statuts porte en termes 
exprès que ces ouvrages seront composés sur les 
observations de l'Académie; c'est donc par les 
observations qu'il faut commencer, et c'est ce que 
je propose. 

S'il ne s'agissoit que de mettre en françois les 
règles d'éloquence et de poésie que nous ont 
données les Grecs et les Latins, il ne nous reste- 
roit plus rien à faire. Ils ont été traduits en notre 
langue , et sont entre les mains de tout le monde ; 
et là poétique d'Aristote n'étoit peut-être pas si 
intelligible de son temps pour les Athéniens qu'elle 
l'fest aujourd'hui pour les FMnçois depuis l'excel- 
lente traduction que nous eh avons, et qui est 

JI. !20 
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accompagnée des meilleures notes qui aient peut- 
être jamais été faites sur aucun auteur de l'anti- 
quité. 

Mais il s'agit d'appliquer ces préceptes à notre 
langue , de montrer comment on peut être élo- 
quent^ en françois , et comment on peut , dans la 
langue de Louis-le-Graixd , trouver le même su- 
blime et les mêmes grâces qu'Homère et Démqs- 
thène, Cicéron et Virgile, avoient trdUvés dans la 
langue d'Alexandre et dans celle d'Auguste. 

Or cela ne se fera pas en se contentant d'assurer 
avec une confiance peut-être mal fondée que nous 
sommes capables d'égaler et même de surpasser 
les anciens. Ce n'est en effet que par la lecture 
de nos bons auteurs et par un examen sérieux de 
leurs ouvrages que nous pouvons connoître nous- 
mêm^es et faire ensuite sentir. aux autres ce que 
peut notre langue . et ce qu'elle ne peut pas , . et 
comment elle veut être maniée pour produire les 
miracles qui sont les effets ordinaires de l'élo- 
quence et de la poésie. 

Chaque langue a son génie , son éloquence , sa 
poésie, et, si j'ose ainsi parler, ses talents parti- 
culiers, lu 

Les Italiens ni les Espagnols ne feront jamais 
peut-être de bonnes tragédi^s , ni de bonnes épi- 
grammes, ni les François de bons poèmes épiques, 
ni de bons sonnets. 
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Nos anciens poètes avoient voulu faire des vers 
sur les mesures d'Horace , i^omme Horace en avoit 
fait sur les mesiîires <des Grecs*; cela ne nous a pas 
réussi , et il a fallu inventer des mesures conv^-^ 
nables aux mots dont notre langue est composée. 

Depuis cent ans l'éloquence de nos orateurs 
pour la chaire et pour le barreau a changé de 
forme trois ou quatre fois. Combien de styles 
différents avoi^Wtxous admirés dans lestprédica*^ 
teurs avant que d'avoir éprouyé celui du P, Bour- 
daloue , qui a effacé tous les autres j et qui pst 
peut-être arrivé à la perfection dont notre langue 
est jcapable daûs ce genre d'éloquence ! 

Il seroit; inutile d'entrer dans un plus grand, 
détail ; il suffit de dire en ui;i ijuot que les plus 
importants et les plu^ utiles, préceptes que uqus 
oiit laissés le» anciens , soit pour Tçloquenoe ou 
pour la poésie , ne sont autre chose que les sages 
et judicieuses réQexions qu'ils ^vpient faites sur 
les ouvrages de leurs plus ^éljèbres écrivains. 

Vojià le- travail que j'estipae être le §eul digne 
de l'Af:^d^mie , après que le ^iotipnnaire sera 
adheyé^y et je proposerai la man;icsre;de le con- 
duire avec, ordre et avec fçtcilitéj^u cas qu'elle en 
fasse le même jugement que moi.' Je demande 
cependant qu'à l'^exemple de l'anjcienne Rome, on 
me permette de sortir ym pem d;e mpn sujet , et 
de dire m^on avis sur, une chose .qui n'a point été 

20. 
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mise en délibératiou , mais que je crois très im- 
portante k TAcadémie. • 

Je 4is donc qu'avant toutes choses nous de- 
vons songer très sérieusement à rétablir dans la 
coompàgnie une discipline exacte qui y est très 
nécessaire, et qui peut-être n'y a jamais été de- 
puis ÂùÉ établissement. 

Satis' cela nos plus* beaux projets et nos plus 
fermes résolutions s'en iront en ft^ée et n'auront 
point d'autre effet que de nous attirer les raille- 
ries du public. 

Il n'y a point de compagnies , de toutes celles 
qui s'assemblent sous l'autorité publique dans le 
royaume , qui n'aient leurs lois et leurs statuts , 
et elles ne se maintiennent qu'en les observant. 

Eschine disoit à ses citoyens qu'il faut qu'une 
république périsàe lorsque les lois n'y sont point 
observées, ou qu'elle a deiilois <Jui se détruisent 
l'une l'autre; et il seroit aisé de montrer que l'Aca- 
démie est dans ces deux cas. 

Il faut donc remédier à ce désordre , qui en- 
traîneroît infailliblement la ruine de l'Académie ; 
iniais pour le faire avec succès, et pour pouvoir 
même, en nous faisiant des lois , conserver l'indé- 
pendance et la liberté que nous procure la glo- 
rieuse protection dont nous sommes honorés , 
je suis d'avis que l'Académie commence par dé- 
puter au roi pour demander à sa majesté la per- 
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mission de se réformer elle-même , d'abroger ses 
anciens statuts ,. et d'en faire de nouveaux , selon 
qu'elle le jugera convenable. 

Qu'elle demande aussi la permission de nommer 
pour ce travail des commissaires en tel nombre 
qu'elle jugera à propos , et qu'elle supplie sa ma- 
jesté de vouloir bien lui faire l'honneur de mar- 
quer elle-même un ou deux de ceux qu'elle aura 
le plus agréable qui soient nommés. 



MÉMOIRES 



SUR lA GUERRE 



DE LA SUCCESSION D'ESPAGNE 



PREMIER MÉMOIRE. 

28 août 1701» 

J_JA plupart des gens qui raîsoniienf sont per- 
suadés que les affaires présentes de l'Europe ne 
peuvent finir que par l'un de ces deux événe- 
ments : le premier, que la France fasse vigoureu- 
sement la guerre , et garde les Pays-Bas pour son 
dédommagement ; le second , que la France se 
lasse , et qu'elle fasse céder par l'Espagiie les Pays- 
Bas à l'archiduc. J'avoue que je ne voudrois ni 
l'un ni l'autre. Le premier secoit contre la bonne 
foi qu'on doit à l'Espagne ; le second marqueroit 
de la foiblesse, et féroit grand tort au roi, qui 
s'est chargé , à la face de toute l'Europe , d'empê- 
cher le démembrement de la monarchie espagnole. 
On peut éviter ces deux inconvénients; mais il 
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n'y a pas un moment à perdre pour prendre un 
bon parti. 

Là France a plusieurs désavantages qu'elle doit 
avoir sans cesseidevant les yeux. 

Le premier, qu'on croit qu'elle ne veut plus de 
guerre, et qu'elle se lassera aisément. Ainsi les 
ennemis disent entre eux : Tentons l'événement ; 
si nous réussissons un peu, la France relâchera 
beaucoup poilr faire la paix ; si nous ne pouvons 
réussir, nous en serons quittes pour la laisser en 
repos. Ainsi ils croient avoir beaucoup à espérer, 
et presque rien à craindre. C'est leur donner trop 
d'avantage. 

Un second inconvénient , c'est que vous avez la 
guerre à faire loin de chez vous, avec dès frais 
immenses. Tout votre argent s'en va en Italie et 
ckns les Pays-Bas espagnols. Les Pays-Bas françois 
commencent même à languir faute de trqupes 
qui consument leurs blés et qui y portent de 
l'argent. ' 

Un troisième inconvénient est que les peuples 
des Pays-Ba^ espagnols et du Milanais ^ accoutju- 
més à une monarchie foible et sans autorité, rie 
peuvent souffrir l'empire avec lequel les François 
veulent être obéis. S'il arrivoit le moindre mau* 
vais Succès à nos armées, les villes leur ferme- 
roientles portes, et les peuples se déclareroient 
pour nos ennemis. 
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Un quatrième inconvénient, c'est quç vous avez 
à défendre un corps mort qlii ne se défend point. 
Qua^d vous défendez un corps vivant ^ il vous 
. défend aussi , et vous êtes plus f#rt avec lui que 
vous ne seriez tout seul. Mais l'Espagne vous laisse 
faire, et ne fait presque rien ; vous n'en avez que 
le poids , comme d'un corps mort ; elle vous ac- 
cable et vous épuisera. 

Un cinquième inconvénient, c'est que cette 
nation paroît jalouse et ombrageuse , et qu'on la 
dit presque abâtardie. La France ne peut point 
traiter toute la nation espagnole comme le roi 
traite le roi d'Espagne , son petit - fils. Les Espa- 
gnols n'ont pas tous de concert compté de se 
mettre en tutelle : ils ont voulu obtenir du se- 
cours, et non pas se mettre en servitude. L'auto- 
rité absolue sur les Espagnols est insoutenable à 
la loAgue. Laissez -les faire, ils ne feront rien de 
bon , et vous feront succomber avec eux. Le mi- 
lieu, entre ces extrémités, n'est pas facile à trou- 
ver. Voici les vues qui me passent par l'esprïf . 

I® Je ne serois point d'avis de menacer les 
Hollandois qu'on gardera les Pays-Bas : ils ne le 
croient déjà que trop. Si vous voulez le faire , il 
faut bien se garder de le dire. Si vous ne le voulez 
pas , il ne faut jamais donner cette alarme : tout 
le monde croira que vous ne cherchez qu'i>n pré- 
texte pour le faire. Cette menace retiendra moins 
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les HoUandois , qu'elle n'excitera contre vous les 
puissances neutres. Il n'y a aucun prince neutre 
en Allemagne qui n'ait un véritable intérêt de 
vous anpécher de demeurer souverain de tous 
les Pays-Bas espagnols. La Hollande n'a point de 
ressource solide contre vous, si la barrière est 
enlevée ; et la chute de la Hollande mettroit toute 
l'Europe aux fers , car l'Europe ne peut se sou- 
tenir contre vous dans aucune guerre sans l'ar- 
gent de la Hollande. D'ailleurs , toute l'Allemagne 
roule sur le coipmerce des HoUandois. La Hol- 
lande est donc le centre et la ressource de la li- 
berté de toute l'Europe. Le cœur est attaqué , si 
la barrière est perdue. L'Italie même doit compter 
que la chute de la Hollande seroit la sienne par 
contre-coup , surtout la puissance espagnole étant 
actuellement dans vos mains, et yous ouvrant 
ses états dans toutes les parties du monde* Je ne 
voudrois donc jamais laisser entrevoir que les 
Pays-Bas espagnols pussent demeurer à la France, 
ni par échange, ni par dédommagement. Il faut 
au contraire montrer sans cesse que le roi met 
toute sa gloire à conserver sans démembrement ^ 
sur la tête de son petit-fils, une monarchie qui 
s'est livrée à lui, et qu'il n'en retiendra jamais, 
pour quelque cause que ce soit, un pouce de 
terre. Si on avoit dû prendre ce parti extrême 
d'un échange, il auroit fallu le prendre tout à 
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coup après les propositions démesurées des Hol- 
landbis , et l'entrée des Impériaux en Italie , sans 
leur donner le temps de se reconnoître. Alors il 
auroit fallu laisser les Espagnols chpz eux, et dé- 
fendre les Pays-Bas aux dépens des Pays-Bas 
mêmes , en les gouvernant comme on gouverne 
les provinces de France. Mais ce parti seroit con- 
traire à la gloire du roi et à la réputation de'bonne 
foi qu'il est si important de rétablir. 

a** Je ne voudrois point donner aux Ëspagiiels 
des amiraux, des ministres, des financiers , ni les 
gouverner comme des enfants : leur jalousie nà- 
tui^lle n'est point éteinte, et on hasarde terri- - 
blement la vie du jeune roi. Les poisons d'Espagne 
sont , dit-on , bien subtils ; il y en a jusq.ue dans 
les odeurs ; et on ne peut se précautionner sur 
toutes choses. Si par malheur ce jeune prince ve- 
noit à mourir, avec apparence de poison , on se- 
roit bien embarrassé quand il faudroit y envoyer 
en sa place monseigneur lé duc deBerri, surtout 
monseigneur le duc de Bourgogne n'ayant point 
d'enfants. D'un côté vous hasarderiez toute la 
postérité du roi ; M, le duc d'Orléans n'a point de 
fils; la succession d'Espagne reviendrôit à l'ar- 
chiduc, et peut-être au roi des Romains ; la suc* 
cession de France descendtoit |i M. le duc. D'un 
autre côté, les ennemis montreroient à toute 
l'Europe les deux monarchies prêtes à s'uiiir sur 
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la tête d'un roi dé France, en la personne de mon- 
seigneur le duc de Berri. Si on ne songe point à 
ce cas^là , on perd de vue le point capital. Ma con- 
clusion est qu'il ne faut pas irriter les Espagnols , 
qu'on doit craindre leur jalousie très maligne, et 
qui^sera d'autant plus dangereuse qu'ils sauront 
la dissimuler, et qu'on court risque de perdre la 
maison de France pour aller trop vite dans le gou- 
vernement de l'Espagne. Je ne voudrois leur don- 
ner ni une dame d'honneur, ni d'autres personnes 
avec des titres ; je voudrois seulement leur prêter 
des gens bien sages qui les instruiroient et les ai- 
deroient sans prendre aucun titre d'honneur ni 
d'autorité. Par temple; M. le comte d'Estrées 
poùrroit aider et conseiller ceux qui iroient com- 
mander sur les vaisseaux espagnols , sans avoir le 
titre de vice-amiral d'Espagne. J'aimerois mieux 
laisser aller les choses moins bien et ne les ré- 
former que par des voies insensibles. Ce seroit 
assez que le roi d'Espagne donnât des ordres bien 
précis à ceux qui auroient les titres d'autorité de 
n'agir jamais que de concert avec les François 
qui commanderoient nos troupes auxiliaires. C'est 
prendre des noms à pure perte , et faire dire par 
le roi d'Angleterre que nous voulons ttmt en- 
vahir , et que l'Espagne n*est plus (Jii'^n fantôme 
dans les mains du roi de France. 

3** Je suis bien fâché de ce qu'on a rappelé 
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M. d'Avaux ; c'est une hauteur déplacée et qui 
n'est point soutenue. Si on Tavoit rappelé pour 
faire entrer dès le lendemain nos armées en Hol- 
lande , ce rappel eût été nécessaire ; mais le rap- 
peler pour ne rien faire , c'est montrer de la hau- 
teur et de la folblesse; c'est menacer du coup 
sans oser frapper ; c'est accoutumer les Hollan- 
dois à ne vous craindre plus, à croire que vous 
êtes ambitieux, sans vigueur, et qu'il n'y a qu'à 
vous entreprendre pour vous faire relâcher les 
Pays-Bas. \^eut-étre est-il vrai que toutes^les né- 
gociations sont manifestement inutiles, et qu'il 
seroit indécent qu'il parût qqe le roi s'en laisse 
amuser. D'ailleurs, je conviens qu'il ne &lloit 
plus laisser entrer dans les conférences les mi- 
nistres de l'empereur, et par conséquent qu'il fal- 
loit couper court ; mais on pouvoit défendre à 
M. d' Avaux de négocier sur ce pied , et le laisser 
néanmoins à La Haye. Il est naturel que le roi ait un 
ambassadeur en Hollande , j usqu'à ce que la rup- 
ture de la paix soit authentique; et il n'y avoit 
aucun inconvénient d'y laisser l'ambassadeur ex- 
traordinaire par provision , en l'absence de l'or- 
dinaire parti pour sa santé. C'est un faux point 
d'honneur que de ne vouloir avoir aucun mi- 
nistre dans un pays mal intentionné dont on est 
mécontent. Il suffîsoit de suspendre toute i^go- 
ciation, d'exclure avec fermeté les ministres de 
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Vienne , et de montrer par là qu'on n'étoit pas 
dupe des négociations ; mais l'honneur d'un grand 
prince ne consiste point à rappeler son ministre 
dès qu'il n'est pas content. Quand on ne peut pas 
négocier, du moins un honame attentif et instruit 
peut voir, observer, avertir, négocier indirecte- 
ment et en secret avec des gens qui ont des in- 
térêts opposés à ceux qui prévalent aujourd'hui. 
Enfin il faut toujours , autant qu'on peut , avoir 
un homme prêt à agir en chaque pays. De plus, 
le roi d'Angleterre peut mourir tout à coup , et il 
peut arriver beaucoup d'autres événements im- 
prévus ; alors il seroit capital d'avoir sur les lieiax 
un ambassadeur. Pourquoi l'avoir rappelé ? le roi 
d'Angleterre en doit être ravi, car on lui donne 
un prétexte de dire à soq parlement déjà ébranlé , 
que la France ne cherche qu'^ rompre , et qu'on 
ne peut avoir rien de sûr avec elle; on le laisse 
seul et maître de faire ce qu'il Voudra sans con- 
tradiCtiojl. Peut - être même que si dans la suite 
les mécomptes de IVmpereur ou les embarras du 
roi d'Angleterre le réduisent à écouter les répu- 
blicains de Hollande sur les projets de paix , vous 
serez bien fâché de n'avoir plus M. d' A vaux sur 
les lieux , et que vous serez réduit à y envoyer 
quelqu'un; ce qui sera bien plus indécent que 
de n'avoir pas rappelé votre ambassadeur, dans 
un temps où il n'y avoit point encore de rupture. 
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Il faut autant qu'on peut , jusqu'à la dernière ex- 
trémité , avoir des ministres dans toutes les cours, 
et être toujours à portée de négocier d'un quart 
d'èieure à l'autre , lors même qu'on ne iïégocie 
pas. 

4° Je voudroisy «on pas porter les E^gnpls 
comme un petit enfant , mais les mener par la 
main comme une jeune personûe à qui on gip- 
prend à marcher. Montrez-leur la Vérit^le situa** 
tion de leUr monarchie ; proposez - leur l'alterna- 
tive,, ou de succomber et de vous accabler avec 
eux , ou bien de régler leurs finances , de disci- 
pliner leurs troupes , etc. Montrezrleur que ce 
n'est que pour leur intérêt que vouis résistez au 
démembrement de leurs étots , et que votre véri- 
table intérêt seroit de lej laifôer un peu démem- 
brer. Demandez-léUr des tésplutions suivies dans 
le détail , parce que vous ne voulez ni les aban<t 
donner^ ni périt inutileipiônt pour eux. Faites 
mettre dans. les principaux emplois cmx ûe la 
nation espagnole qui sont le&mieux intentioQQé$ 
et les plus capables de se former, par leur âppli-' 
cation; faites-les aider et instruire $4^crètei^Qt , 
iBBttant toujours l'honneur et l'autorité de leur 
côté; faites que leurs propres conseils décident^ 
ordonnent, exécutent, pour avoir de Targ^OTt, 
des troupes, des munitions, ^c. En un mot^ ne 
gouvernez rien immédiatement ; mais mietteï-les 
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dans la nécessité de gouverner régulièrement , 
suivant les pfojets concertés avec vous. Enfin, 
faites que le roi d'Espagne prenne peu à pw l'aU- 
torité qui lui convient , et- qu'il décide lui^-méme 
dans les points essentiels. La plupart de^ ministres 
du conseil d'£$pagne, qui put ou espèrent des 
bien&its , opineront suivant S9 décision ; ils se- 
rontmoins jaloux des projets qu'ils auront adoptés 
et qui auront passé par Iç canal de leurs conseils 
ordinaires. Les ministres de France lie sauraient 
avoir trop en vue. ce tour de modestie, de défé- 
rence et de retenue y pour ne mépriser point ou- 
vertement le gouvernement espagnol. Je ne pré- 
tends pas . néanmoins exclure ne^ généraux, qui 
commandent en Italie et dans lès Pays-£as: nous 
ne pouvons ^y avoir de troupes sans généraux ; 
mais on doit garder des ménagen^^^ts infinis, . 
pour s'y borner à la fonction de tnoupes auxi- 
liaires , et à caclier même l'autorité que le. roi a 
sur les généraux ou gouvernements d'Espagne* Il 
suffit, comme je l'ai déjà remarqué, que les gé- 
néraux espagnols aient un ordre secre|: de ne faire 
jamais rien qu'avec l'avis des généraux françois. 
Il sera difficile de modérer les François, qui sf^in- 
patientent sans cesse , et qui parlent avec le der- 
nier mépris , tant sur la lenteur des Espagnols que 
sur la mauvaise intention des Flaipands et des Ita- 
liens. Ce qui est certain , c'est que tous ces pays 
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étoient charmés, quand ils virent un prince de 
France appelé à être leur roi , et que maintenant 
ils sont au désespoir de le voir régner. Il faut que 
cette haine soit bien violente , puisqu'elle a pré- 
valu sur celle qu'ils ont naturellement très forte 
pour les HoUandois. L'embarras est que, d'un 
côté , on a besoin d'adoucir le peuple , et que d'un 
autre côté la France s'épuisera , si elle n'engage 
les Espagnols à tirer de leurs états attaqués de 
quoi les défendre. 

5® Si nous n'avons pas de quoi durer long- 
temps dans cette situation violente , nos ennemis 
ont encore moins de quoi durer, pourvu que 
nous ne les laissions prend r^e aucun quartier 
d'hiver sur les états d'Espagne. L'empereur n'a 
point d^argent pour soutenir les frais de cette 
guerre. Si vous l'empêchez de prendre des quar- 
tiers d'hiver dans le Milanais , il faudra que son 
armée retourne dans ses propres États , ou qu'elle 
passe rhiver dans ceux des princes d'Italie. Si 
elle demeure chez les princes d'Italie , elle les dé- 
solera, et toute l'Italie tournera sa haine contre 
les Allemands; vous verrez bientôt changer la 
situation des esprits en Italie. Si elle repasse 
en Allemagne, l'empereur sentira combien cette 
guerre lui. seroit ruineuse, et s'en rebutera aus- 
sitôt. Les HoUandois ont tout à craindre pour leur 
commerce, sans lequel ils ne peuvent soutenir 
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la guerre ni par terre, ni par mer. Ils doivent 
craindre que les François ne se mettent en leur 
place pour la part qu'ik avoient au commerce de 
la monarchie espagnole. Ils n'ont aucun port sur 
la Méditerranée', ils auront de la peine à en avoir 
qùelqu^im d'assuré sur la côte d'Afrique. La guerre 
qu'ils font uniquement pour leur barrière met 
nos troupes dans la barrière même , nous accou- 
tume à la posséder,^*" et expose leur pays à une 
subite invasion. D'ailleurs le roi d'Angleterre peut 
mourir tous les jours. S'il mouroit pendant la 
paix, ils rentreroient en liberté; la république 
pourroit n'avoir plus de stadhouder. Au contraire , 
s'il meurt pendant que la Hollande est pleine de 
troupes étrangères, la république demeurera à 
jamais opprimée par un successeur qui se trou- 
vera armé, et comme en possession au milieu 
du pays. L'Angleterre n'a rien à gagner dans la 
guerre , et elle peut beaucoup perdre , tant pour 
son commerce au dehors que pour son abondance 
propre au dedans, si elle est réduite à fournir 
beaucoup d'hommes et d'argent. Elle doit même 
craindre que si le roi faisoit de nouveau la con- 
quête de la Hollande , il ne voulût ensuite mettre 
sur le trône de son père lé prince de Galles , qui 
auroit un parti daUs leur île. Ces trois puissances,* 
savoir-, l'empereur, la Hollande et l'Angleterre^ 
II. ai 
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ont des jntéréts très pressants de craii;idre une 
longue guerre, et ne sauroient la soutenir. Les 
HoUandois mêmes manquent de terrain pour tant 
de troupes qu'ils ont chez eux ; il faudra qu'ils 
tirent de loin toute leur subsistance pendant les 
hivers, ou qu'ils les renvoient alors en Allemagne , 
et s'exposent à une subite invasion.^Le roi d'An- 
gleterre , qui avoit tant de fortes rafsons à vaincre 
pour persuader contre nous l'Angleterre et la 
Hollande ^ n'aura pas manqué de se servir du dé- 
part de M. d'Avaux comme d'un coup décisif qui 
met la Hollande et l'Angleterre dans la nécessité 
de hasarder tout. En voilà peut-être assez pour 
achever d'embarquer les Anglois , qui étoient en- 
core en suspens. Le capital, pour ce reste d'an- 
née , est d'empêcher les Impériaux d'hiverner dans 
le Milanais. A l'égard des H^oUandois , la France 
s'obstine à croire qu'ils veulent nous attaquer, et 
pn leur fait accroire , quoiqu'on ne le crpie pas, 
que nous voulons les attaquer; mais, dans le fond, 
je i^e saurois m'imaginer qu'ils veuillent com- 
mencer la guerre cette année. On l'embarque de 
part et d'autrjE}, à force de la trop supposer. Si le 
roi d'Angleterre veut la guerre autant qu'on l'as- 
sure , il est fort heureux de ce que nous le secon- 
. dons si bien pour persuader aux Anglois et aux 
HoUandois que nous voulons garder la barrière , 
et de ce que ces deux nations nous croient plus 
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ambitieux que nous ne sommes; il est heureux 
aussi de ce que Talarme que nous prenons nous 
fait faire des démarches qui épouvantent ces deux 
nations. Cette alarme vaine et réciproque ouvre 
à ce roi le chemin à la guerre qu'il cherche, et qui 
lui étoit bouché de toutes parts. 

6*^ Il y a une autre chose à laquelle il est es- 
sentiel de veiller , c'est la neutralité des princes 
d'AlIeiaoagne; Si on n'y prend garde, la Hollande 
jointe à l'emperJeur les entraînera. Les princes 
neutres empêchent volontiers la guerre ; mais si 
^lle commence malgré eux , ils ne voudront point 
laisser les Holiàndois périr , ni même voir la bar- 
rière rompue; alors ils seront insensiÊlément en-r 
gagés à nous contraindre et à nous réprimer. li 
faudroit leur faire entendre que c'est par là que 
le roi d'Angleterre veut les prendre , et on doit ne 
les perdrejamais de vue. D'ailleurs, si l'empereur 
rempotait quelque ava&tàge considérable en 
Italie, il feroit d'abord la loi' aux princes mé-^ 
diocres; et étant apptiyé des autres princes de 
l'Empire qui sont du parti du roi d'Angleterre j 
il pourroit intimider les neutres et les entraîner!. 

• 

L'Italie est le côté le plus délicat; il ne faut rien, 
épargner pour boucher le chemin aux Impériaux., 
Mais, à l'égard des puissances neutres, il faut 
prodiguer l'argeht pour ainsi dire^ afin de lea 
tenir dans notre main ; car il n'y a aucune somma 
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à laquelle il faille se borner , afin de rendre leur 
parti si puissant , qn ils lient les mains à l'empe- 
reur et au roi d'Angleterre. Quelque dépense que 
vous fassiez une ou deux années , ce n'est rien 
pour éviter une guerre de dix ans;, c'est mettre 
de l'argent à usure, pourvu que vous réduisiez 
les ennemis à la paix. Il ne faut même donner de 
l'argent qu'aux trois principales têtes. 

Le plus grand dé tous les inconvénieuts-^ que 
j'ai réservé pour la fin, est cette âlternative.^un 
côté, si nous ne commençons pas la guerre dans 
les Pays-Bas et sur le Rhin, le roi d'Angleterre 
aura tout le loisir de se fortifier, de faire des al- 
liances , de montrer notre foiblesse , après que 
nous avons rappelé M. d' Avaux ; l'empereur aura 
aussi le temps d'entraîner les princes et de les in- 
timider , et de se prévaloir de ce que nous ferons 
moins de bruit et de mal que lui ; la plupart 
dés petits princes foibles sont pour celuic qu'ils 
craignent le plus. De notre côté, nous aurons fait 
toute U dépense de la guerre sans en tirer le fruit , 
et sans nôusl prévaloir de l'avantage de l'étouffer 
dès sa naissance par la supériorité que nous 
avons. Le royaume s'épuise, on se lassera; et si 
peu <jue l'empereur puisse soulager ses finances 
par quelque subsistance de ses troupes en Italie , 
nous pourrons bien par lassitude nous laisser jar- 
rdcher quelque morceau , tomme les Pays-Bas 
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espagnols. Si , au contraire, nous commençons la 
guerre , en voilà assez pour Êiire accorder au roi 
d'Angleterre, par son parlement, tout ce qu'il 
demandera. Les républicains de Hollande n'auront 
plus de ressource. Tout Je Nord aura intérêt de 
nous arrêter. Les Allemands neutres seront dans 
une espèce de nécessité de se tourner contre nous 
qui aurons rompu la paix^ et on nous rendra plus 
odieux que jamais. 

Le milieu entre ces deux extrémités seroit , ce 
me semble, ''de se borner jusqu'au printemps à 
chasser les Impériaux du voisinage du Milanais, 
et à les réduire à ne pouvoir subsister en. Italie 
qu'en ravageant et en ruinant tous les États voii> 
sins , iifin que tout le m<mde se tourne contre 
eux. Si on pouvoit les battre ^ les chasser, ce 
seroit encore bien mieux ; mais si on les laisse 
hiverner dansleMirlanais ou dans leMantouan,ete«, 
vous empirez beaucoup votre condition ,. et cette 
guerre vous ruine. 

Pour l'Allemagne, je ne voudrois y avoir un 
corps de troupes que pour la défensive , et aveé 
attention pour soutenir les puissances neutres 
jusqu'au printemps. Pendant ce temps-là,, je ne 
cesserois de fstire entendre* dans toute L'Europe 
que je suiâ prêt à retirer toutes mes troupes des 
Pays-Bas espagnols, et même à les réduire sur 
le pied des grandes réformes faites depuis la paix 
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de Riswick , dès que la Hollande voudra , de son 
côté, désarmer et renoncer à toute ligue avec 
l'empereur par un traité dont elle donnera de 
bons garante. 

Quand je propose de «faire cette offre , je crois 
qu'elle n'est en rien liasardeuse , pburVu qu'on y 
joigne les choses suivantes : 

I® Je suppose que le roi d'Espagne pourroit 
avoir dans les Pays-Bas trente mille hommes , tant 
d'Espagnols et de Wallons à sa solde , silr les fi- 
nances même hien ménagées qu'il peut tirer des 
Pays*Bas mêmes, que de Suisses catholiques, dont 
le roi notre maître pourroit en partie payer se- 
crètement 4a solde à la décharge de sa majesté 
catholique, si l'Espagne n'en pouvoit portet- toute 
la dépense. Cette libéralité secrète du roi pour 
soutenir son petit-fils coûteroit peu à la France 
et lui ^argneroît uiiè guerre ruineuse. On pour- 
roit d^autant plus paisiblement metti^ dans les 
Pays-Bas des troupes suisses payées par le roi 
d'Espagne , et au paiement desquelles lious con- 
tribuerions en secret, que les cantons pourroiént 
être les médiateurs entre les HoUandois et nous, 
et se rendre garants de Févacuation à faire potir 
les François , et des autres conditions du traité ou 
ils seraient médiateurs. 

2^ Je suppose que trente mille hommes d'Es- 
pagnols, ^6 Wallons et de Suisses catholiqixes, 
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serotent suffisants p6ur la sûreté des Pays-Bas 
espagnols , pendant que la Hollande désarmeroit 
de son côté, comme après le traité de Riswick, 
et renverroit les alliés en Allemagne. Le parle- 
ment d'Angleterre verroit alors clairement notre 
di*oite intention , et seroit en état de répondre à 
toutes les fausses raisons de son rùi. Peut-être que 
tes réfîtiblîcains de Hollande auroient plus de force 
si leparleraent d'Angleterre résistoiten cette oc- 
casion ^u roi Guillaume. Les Allemands neutres, 
et tout le Nord, ne pourroient plus douter de 
notre sincérité pour la paix; l'Italie même verroit 
notre sincère modération. 

3** Je suppose atis^i que ce qui nous resteroit 
dé troupes , sur le pied nîême des réformes très 
grandes faites depuiis la paix de Riswck , seroit 
suffisant pbur défendk'e le Milanais conjointement 
a^c les Espagnote naturels, contre les seuls Im- 
péfi^ux. Quand lioUs n'aurions plus rien à cra^indrè 
de la Hollande ni de FAngleterre, Nâples, la Sicile, 
Cadix, rAmériquè", seroient en sûreté; toute là ' 
guerre se réduiréît à un petit coin delltalie, où 
lés troupes des deux rois vivroient avec ordre 
sûr le pays. Lés Impériaux seroient albrs^ con- 
tSraitits ^ ou de ravager tous les États voisins des( 
princes d'Italie, et de les- iêriter jusqu'à les mettre 
so«s nôtre "protection, bu de s'eû retourner hi- 
verner chez eux. Ni Fun ni l'autre ne seroit sou- 
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tenable, et l'empereur abaBdonné ne pourroit 
continuer une telle guerre. 

4^ Je voudrois offrir d'exécuter cette évacua* 
tion , sans aucun retardement , aux conditions ci* 
dessus marquées ; mais après avoir rappelé M. d'A- 
vaux, je ne voudrois -point envoyer un ministre 
en HoUande, ni renouer une négociation en forme. 
Je suppose que M. d'Avaux conserve un commerce 
de lettres avec le pensionnaire d'un côté , et de 
l'autre avec les principaux républicains^ On pour- 
roit en même temps répandre cette. offre chez 
les puissances neutres et la faire écrire en .Angle- 
terre comme une nouvelle. Enfin, on pourroit 
faire imprimer une lettre sous le nom de quelque 
politique étranger qui feroit de bonnes réflexions 
là dessus. Mais j'attendrois les HoUandois, sans 
jamais faire un seul pas vers eux. Nos ennemis 
espèrent toujours que nous entrerons enfin dans 
quelque négociation pour céder quelque chose; 
il est capital de leur ôter cette espérance qui em- 
* barque insensiblement la guerre. Dès que vous en- 
trerez en négociation , ils espéreront tout de votre 
lassitude; et la moindre offre leur perSiUadera 
qu'il n'y a qu'à vous lasser encore davantage pour 
vous mener insensiblement encore plus loin. Il 
est capital de couper jusqu'à la racii^ de ^ cette 
espérance ; mais on n'en viendra à bout que par 
une conduite ferme , uniforme et vigoureuse.. Je 
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consentirois seulement*, à toute extrémité, quand 
lés Hollandois viendroient à Paris renouer les 
négociations, que le roi d'Espagne fît avec eux 
un échange; de la Gueldre espagnole pour Maes* 
tricht. Cet échange leur seroit commode, leur 
donner oit une petite satisfaction. Ce ne seroit 
point un démembrement de la monarchie espa- 
gnole , et l'honneur du royaume n'en souffriroit 
rien. 

5^ Je voudrois, dès à présent, ne laisser: dans 
la frontière des Pays-Bas espagnols que la quan-* 
tité de troupes nécessaires pour la pure défensive 
par proportion à celles des Holbndois , et dé- 
clarer qu'on les diminuera à proportion de ce 
qu'ils- diminueront les leurs. Je ne puis m'em- 
pêcher de dire que le maréchal de Boufflers , qui 
est inépuisable en précautions superflues, cause 
au i^oyaume une dépense excessive, pour la dé- 
fense d'une frontière que les Hollandois n'ont 
jamais songé sérieusement à attaquer cette année, 
et qu'ils ne songeront^ peut-être jpas davantage à 
attaquer la prochaine, si vous ne les y réduises 
point. Il vous convient d'y tenir tout le moins 
de troupes qu'il se pourra, et d'en rappeler la 
plupart des offîciers-généraux , do^t. la présence 
ne sert qa'à ; donner des ombrages au\ Hol- 
landois. 

6^ Je voudrois qu'on rappelât la plus grande 
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partie de nos tnoupes , que l'on, pourroit distri- 
buer dans les places des Pays-Bas françois. La 
gu^re a ruiné «an ce pays tout autre commerce 
que celai qtd vientde la subsistance d^ nos troupes. 
Il n'y a que le cotéde Dunkerque, Ypres et Lille, 
que le voisiïmge de la mer farorise du conuxierce; 
toiiUj le Fasie du pays est miftéraMay dès> que les 
troupes n^~ sont, plus^ il faudroàt donc , ce me 
sefnble , remplir de troupes toutes les places des 
Pays>-Bas françois. Cette démarche sotttieàdroit 
YOtre. propare pays y dont vous aurez besoin en cas 
de guerre ^ et en ménaoïe temps conTiendroit à vos 
offres d'évàGuation. Las troupe$ qui hirerHeroient 
à Tournai^ à Clondé, à Y alenciennes, à Cambrai, eitc^ , 
seraient encore plus à portée d'aller secourir la 
frpntière des Pays-Bis^ espagnols, (^e les troupes 
âtiiées des Hollandois ne seront à portée de les se* 
eourit quand elles, seront dans kura quartiers 
d'hiVer d'AllemàgneJ Les précautions excessives 
nuidettt beauûoupt 

^.fî Jie retîrerois le plus que je pourrois des Payiv 
Bjgfesi ^espagnols I^ troupes françoises, et j'y laet*- 
^rbis le - plus que je pourrois^ dies Suisses catbo-^ 
ttqttiesi']L.0 roi pourront même vendrn ees tfoupes 
é^t^i^èf^é'à fion petit-»âs^, ètkri faire cvédît poor 
hi*^Hx. ItiSfeii^Miditlentj l'é>^fto»atïOni]Be.trouTeroit 
faite , soit qu'elle fût acceptée , soit qu'elle ne k 
làl' pas. ]Lf^ffect:Uf sertaiit ^le 1^ Pays^^as espa- 
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gnok seroient suffisamment gardés par des troupes 
wàUonaes et suisses avec peu ou poiM des fran* 
çoises, que les sujets d'ombrage cesseroient , et 
que les prétextes seroient ôtés au roi d'Angle- 
terre; au lieu que si vous laissez en ce pays* là, 
pendant l'hiver , un grand corps d'armée fran- 
çôise, vous ruinez votre propre Pays-Bas, vosis 
confirmez tous les raisonnements de votre» en- 
nemi , et vous mettez la Hollande et l'Angleterre 
dans la nécessité d^armer puissammaoït pendant 
l'hive», pour Vous égaler en troupes au prin-* 
temps. Ainsi, pendant que vous vous plaignez 
qu'on.' veut vous faire la guerre, c'est vous qui 
forcez les, autres ii armeh, et qui, par contre- 
coup, vous imposez la nécessité d'augmenter en- 
core vos ^troupes- L'expérience doit nous, ouvrir 
les yeux. La prodigieuse dépense que M. le ma^ 
rédaal de Boufflers a fait £airè au roi cette année, 
dans les Pays-Bas espagnols, est à pure perte; là 
moitié des troupes qui y sont suffisoit pour la 
défensive, à laquelle on s'est borné. La vérité est 
que les HoUaudbis étoiewl foibles, mal préparés, 
hors d'état et sans volonté d'entreprendjre. Gette 
grande puissance^ que le rm a mise a^vec tant de 
frai^ en ce pays-là , n'a «ërvi qu'à bonfirmep les 
discours du roi d'Angleterre , qu'à alarmer tous 
nos voisins, et qu'à lious consumer par avance. 
On n'a eu ni le mérite àe^ la modéipation , en - se 
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tenant dans une simple défensive avec les troupes 
précisément nécessaires , ni le fruit de l'offensive , 
en nous prévalant de notre supériorité. Si on 
avoit envoyé en Italie tout ce que nous avons eu 
de troupes superflues dans les Pays -Bas,- nous y 
aurions eu deux armées , pour envelopper celle 
du prince Eugène et pour décider l'affaire dès les 
premiers mois. 

8^ Il faut faire sentir à toutes les puissanbes de 
l'Europe la hauteur démesurée du conseil de 
l'empef eur , qui veut que la cause de sa maison 
soit traitée comme si elle étoit celle de l'empire, 
et qui veut mettre au ban de l'empire les princes 
qui suivent librement^leurs alliances , dans une 
querelle où l'empire ne se déclare point. Cette 
hauteur doit alarmer tous lès Italiens , ^t réunir 
de plus en plus tous, les Allemands neutres. 

9^ Le parti de céder les Pay&-Bas espagnols à 
l'archiduc seroit honteux , et flétriroit le plus bel 
endroit du règne du roi. L'empereur a raison de 
vouloir se rendre le maître de la barrière et le 
protecteur de la HoUaBde : par là il se rend in- 
sensiblement le maître de l'Allemagne , et. se met 
à la tête de toute l'Europe contre la maison de 
' France. La Hollande dépendra de lui , dès qu'il 
tiendra la barrière. Étant le protecteur de la Hoir 
lande 9 il aura toujours de l'argent; ce qui est la 
seule chose qui lui manque. Avec de l'argeiit^et 
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le secours des HoUandois., il attachera à son parti 
là plupart des princes de l'empire. Nous avons un 
intérêt Capital de ne lui donner pas cet avantage. 
D'ailleurs , il paroit une foiblesse indigne d'un 
aussi grand 'prince que le roi, d'abandonner, 
contre l'intérêt de son petit^fils et contre le siea , 
une si belle partie de ses états , qui est si impor* 
tante pour tenir toute l'Europe en bride. Tant 
que les deux rois unis auront la barrière dans 
leurs mains, la Hollande sera réduite à n'oser rien 
entreprendre contre eux avec l'empereur ni avec 
l'Angleterre. On le voit par l'exemple de ce qui 
arrive aujourd'hui. Le roi d'Espagne n'est point 
encore paisible possesseur de ses couronnes. Ses 
ennemis ont un prétexte plausible pour se liguer 
contre lui. Il y a en Angleterre un roi qui est tout 
ensemble maître absolu de la Hollande, ennemi 
juré de la maison de France, et accrédité pour 
animer une puissante ligue. Voilà des choses qu'on 
ne verra jamais rassemblées. Cependant les Hol- 
landois tremblent, et sont au désespoir d'être 
contraints à rompre la paix; jugez s'ils oseront 
vous faire la guerre, quand le roi d'Angleterre 
sera mort, et que toute l'Europe aura reconnu 
le roi d'Espagne. Quand vous tiendrez la Hollande 
en respect, il n'y aura rien dans l'Europe qui ose 
vous traverser; car la Hollande est la. ressource 
essentielle de toxites les ligues qui peuvent se for- 
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mer contre tous. Il est donc capital de conserver 
la barrière entre les maitis du roi d'Espagne; d'ail- 
leuTs ^e lui appartient légitimement. Eo&a , rien 
ne Tons réduit à la céder. Demeurez sur la pure 
défensive par des troupes waUonnbs et suisses 
dans les Pays-Bas ; tournez toutes vos forces vers 
ntalie, pour y accabler les Impériaux. N'obligez 
point vos ennemis à augmenter leurs troupes en 
augmentant les vôtres , et n'augmentez les vôtres 
qu'à mesure que vous saurez qu'ils font certaine- 
ment des augmentations aissez grandes pour vous 
jfeter dans cette absolue nécessité. Vos levées se- 
ront toujours plus promptes que les leurs. Si on, 
vous attaque dans les Pays-Bas , attaquez alors à 
votre tour, avec la dernière vigueur et sans mé- 
nagement. "En ce cas-là, il faudra bien prendre 
garde de ne donner point de combat sans en tirer 
aussitôt le fruit par quelque solide conquête et 
sans tâcher de déshonorer le roi d'Angleterre aux 
yeux de tous ses alliés, en le poussant à bout, 
après l'avoir battu. Enfin, il faut convaincre au 
plus tôt les étrangers que nous sommes tout le 
contraire de ce qu'ils s'imaginent. Ils prétendent 
maintenant que nous sommes timides et sans vi- 
gueur, mais toujours ambitieux, ne pouvait nous 
résoudre à rendre la barrière , et la voulant gar- 
der pour nous , ne sachant ni faire la guerre , ni 
conclure une paix sincère et constante. Il faut 
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montrer tout au contraire que nous savons, 
quoique très supérieurs , nous abstenir de corn* 
mencer la guerre ; que nous savons ôter tous les 
sujets d'ombrage ; que nous savons décider vigou- 
reusement refaire dltdie ; et que nous ne serons 
pas moins redçutables dans les Pays-Bas, si on 
nous force à y attaquer nos ennemis ; que nous 
ne céderons jamais un pouce.de terre ; que nous 
\pulons tout pour l'Espagne , et rien , sous aucun 
prétexte , pour nous. Ce parti est le plus noble , 
le plus propre à combler le roi de gloire , le plt» 
juste , le plus chrétien, le plus sûr, le plus capable 
de mettre toutes les puissances neutres dans vos 
intérêts, le plus convenable pour procurer une 
bonne paix. Si on se laisse entamer pour des ces- 
sions de p^ys, on nous mènera de proche en proche 
jusqu'aux partis les plus honteux : nous aurons 
peidu tout le mérite de soutenir avec vigueur et 
désintéressement un parti juste. 

Au reste, quand j'ai parlé de donner de l'argent 
aux puissances neutres et d*en donner même avec 
profusion , je n'ai pas>prétendu qu'il fallût le faire 
qu'à la dernière extrémité. Je sais qu'on peut tom* 
ber de ce côté-là dans trois inconvénients terribles. 
I® Il ne sort déjà que trop d'argent du royaume; 
les saignées promptes épuisent bien plus que celles 
qui se font peu à peu ; de l'argent envoyé en Suède , 
au fond de l'Allemagne , etc. , ne revient pas comme 
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celui de nos armées voisines de nos frontières- 
a® Les princes qu'on paye en donnent l'exemple 
à d'autres qui veulent aussi être payés ; faute de 
quoi ils se détachent ; et on ne peut les payer tous. 
3® Plus on les paye , plus ils veulent £aire durer la 
guerre pour faire durer leurs profits; et vous de- 
meurez ruiné. Il faut donc ne donner qu'à ceux 
d'entre les princes qui décident , et qui font la loi 
aux autres ; il ne faut leur donner que dans uçi 
grand secret ; il ne faut leur donner que quand on 
ne peut plus les retenir par aucune autre consi- 
dération d'espérance ou de crainte ; enfin , quand 
vous voyez démonstrativement qu'une grosse 
somme que vous donnerez achèvera d'emporter 
si absolument la balance , que l'empereur et le rcfî 
d'Angleterre seront dans une entière impuissance 
de faire la guerre , parce qu'alovs vous ne donnez 
que pour un temps très court, et que la paix, 
infailliblement prochaine, finira cette dépense. 
J'^ oublié de dire qu'il faut tirer parti du roi 
d'Espagne, autant qu'on pourra, et faire par lui, 
pour lui faire honneur, tout ce qu'il y aura de 
plus solide. Il faut que ce soit lui qui. décide, et 
non pas le roi notre maître qui paroisse décider ; 
encore même faut-il instruire tellement le roi 
d'Espagne , qu'il sache persruader son conseil , et 
lui faire adopter les résolutions par des manières 
douces, engageantes, par des bienfaits , et par des 
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raisons d'intérêt véritable de la monarchie. Pour 
les réformes à faire modérément et peu à peu , il 
faut se servir toujours de l'intérêt général du 
peuple contre l'avidité odieuse de quelques par- 
ticuliers ; encore même faut-il tâcher de consoler 
les particuliers par quelque adoucissement. 
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tl £ ne connois pas assez toute l'étendue des af- 
faires générales pour me mêler de juger des pé- 
rils et des ressources de la France , ni par consé- 
quent pour savoir jusqu'où l'on devroit aller pour 
acheter la paix. 

Peut-être que le changement fait dans le mi- 
nistère remédiera à nqs maux. Peut-être que le 
renouvellement des mohnoies fera supprimer les 
billets de monnoie , et rétablira le crédit. Peut- 
être qu'une abondante moisson viendra , après la 
stérilité, faciliter la subsistance de nos troupes. 
Peut-^tre qu'un général d'armée relèvera la dis- 
cipline militaire, et rabaissera par quelque vic- 
toire la fierté des ennemis. 

Pour juger des partis à prendre, il faudroit 
embrasser dans un examen général toutes les dif- 



(i) Ce mémoire paroît avoir été écrit vers i "^ i o , et envoyé , 
ainsi que le premier et les suivants , à M. le 4uc de Chevreuse , 
pour être remis à M. le duc de Bourgogne , et le diriger dans 
le coHseil, 
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férentes parties du gouvernement, tout l'argent 
du royaume , toutes les dettes du roi , les causes 
de la chute du crédit , les sources du commerce , 
l'état des revenus royaux , le nombre des peuples 
non nécessaire au labourage et aux arts dont on 
ne peut pas se passer, les naoyens de faire les re-? 
crues, l'état des officiers qu'on ne paye point, 
celui des marchands qui leur ont prêté pour leurs 
troupes, le degré d'épuisement de chaque pro«^ 
vince et la disposition où les esprits y sont , l'état 
de chaque place de toutes nos frontières tant pour 
les fortifications que pour les munitions néces- 
saires en cas de siège , l'état de notre marine et de 
nos côtes exposées 9. une descente , les intérêts , les 
ressources et les dispositions de chaque cour étran-^ 
gère , enfin les forces réelles des armées ennemies , 
le vrai esprit de leurs généraux, et les desseins 
formée dans leurs conaeils. 

Comme, chacun de nos ministres traite en par- 
ticulier avec le roi ce qui regarde sa charge , je 
crains qu'aucun d'eux ne soit en état de rassém-r 
hier, par une vue générale qui soit juste, toutes 
ces diverses parties dpi gouvernement, pour les 
comparer, pour juger de leur proportion , e% pour 
les ajuster ensemble. 

Quand on bâtit ime maison , quoique les ma^» 
çons, les charpentiers, les plombiers, les menidr 
3iers,les serruriers, etcl, travaillent bien chapun 

22. 
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pour son métier, le gros de l'ouvrage va mal s'il 
n'y a paà un homme principal qui les dirige 
tous à une même fin , qui ait dans sa tête le^ ou- 
vrages de tous ces différents ouvriers pour les 
proportionner les uns aux auti*es, et pour' en 
faire un toiît avec justesse. Tout de même , il fatit 
un homme exactement instruit du total de nos 
affaires , qui fasse une exacte comparaison de nos 
maux et de nos ressources , de celles djes ennemis 
et des nôtres. Faute de cette connoissance du total, 
chacun marche à tâtons. 

Pour moi , si je prenois la liberté de juger de 
l'état de la France par les morceaux du gouver- 
nement tjue j'entrevois sur cette frontière , je con- 
clurois qu'on ne vit plus que par miracles , que 
c'est une vieille machine délabrée qui va encore 
de l'ancien branle qu'on lui a donné , et qui achè- 
vera de se briser au premier choc ; je serois tenté 
de croire que notre plus grand mal esf que per- 
sonne ne voit le fond de notre état, que c'est 
méfiée une espèce de résolution prise de ne vou- 
loir pas le voir , qu'on n'oseroit envisager le bout 
de ses forces auquel on touche, que tout se ré- 
duit à fermer les yeux et à ouvrir la main pour 
prendre toujours sans savoir si on trouvera de 
quoi prendre, qu'il n'y a que le miracle d'aujour- 
d'hui qui réponde de celui qui sera nécessaire de- 
main, et qu'on ne voudra voir le détail de nos 
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maux pQur prendre un parti proportionné que 
quand il sera trop tard. 

Voici ce que je vois et ce que j'entends dire 
tous les jours aux personnes le^ plus sages et les 
mieux instruites. 

Le prêt manque souvent aux, soldats. Le pain 
même leur a manqué souvent plusieurs jours ; il 
est presque tout d'avoine, mal cuit, et plein d'or- 
dure. Ces soldats mal nourris se battroient mal 
selon les apparences. On les entend murmurer 
et dire des choses qui doivent alarmer pour une 
occasion. Les officiers subalternes souffrent à 
proportion encore plus que les 3oldats. La plu- 
part, après avoir épuisé tout le crédit de leurs 
familles, mangent ce mauvais pain de munition 
et boivent l'eau du camp. 11 y en a un très grand 
nombre qui n'ont pas eu de quoi revenir de leurs 
provinces ; beaucoup d'autres languissent à Paris , 
où ils demandent inutilement quelque secours 
au ministre de la guerre; les autres sont à l'armée 
dans un état de découragement et de désespoir 
qui fait tout craindre. 

Le général de notre armée ne sauroit empêcher 
le désordre des troupes. Peut-on punir des soldats 
qu'on fait mourir de faim et qui ne pillent que 
pour ne tomber pas en défaillance? Veut-on qu'ils 
soient hors d'état de combattre? D'un autre côté, 
en ne les punissant pas, quels maux ne doit-on 
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pas attendre! l?s ravageront tout le pays. Les 
peuples craignent autant les troupes qui doivent 
les défendre , que celles des ennemis qui veulent 
les attaquer. L'armée peut à peine faire quelques 
mouvements, parce quelle n'a d'ordinaire du 
pain que pour un jour. Elle est même assujettie 
à demeurer vers le côté par lequel seul elle peut 
recevoir des subsistances, qui est celui du Hai- 
naut. Elle ne vit plus que des grains qui lui 
viennent des HoUandois. ^ 

Nos places qu'on a crues les plus fortes n^ont 
rien d'achevé. Oh a vu même , par les exemples 
de Menin et de Tournai , que le roi y a été trompé 
pour la maçonnerie qui n'y valoit rien. Chaque 
place manque même de munitions. Si nous per- 
dions encore une bataille, ces places tomberoient 
comme un château de cartes. 

Les peuples ne vivent plus en hommes ; et il 
n'est plus permis de compter sur leur patience, 
tant elle est mise à une épreuve outrée. Ceux qui 
ont perdu leurs blés de mars n'ont plus auc||he 
ressource. Les autres un peu plus reculés, sont 
à la veille... Comme ils n'ont plus rien à espérer, 
ils n'ont plus rien à craindre. 

Le fonds de toutes les villes est épuisé. On en 
a pris poiir le roi * les ^•evenus de dix ans d'a- 
vance, et on n'a pas honte de leur demander avec 
menace d'autres avances nouvelles qui vont au 
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dotible de celles qui sont déjà faites. Tpus 1^ 
hôpit£^U3ç soiit accablés ; on en c]iass,e les bour- 
geois , pour lesquels seuls ces maisons sont fojp- 
dées y et on les remplit de soldats. On doit de très 
grandes sommes à ce$ hôpitaux ; et au Uçu de les^ 
payer, on les surcharge de plus en plus chaque 
jour. Les François qui sont prisonniers en Hol- 
lande y nçieurent de faim faute de paiement de l^ 
part du roi. Ceux qui sont revenus en France avec 
des congés n'osent retourner en Hollande, quoique 
l'honneur les y oblige , parce qu'ils n'ont ni de 
quoi faire le voyage , ni de quoi payer ce qu'ils 
doivent chez les enneani^. Nos blessés nxanqii^ipit 
de bouillons, de linge et de médicaments; ils 
ne trouvent pas même de retraite, parce qu'on 
les envoie dans les hôpitaux qui ^ont accablés 
d'avances pour le roi et tout pleins de - soldats 
malades. Qui est-ce qui voudra s'exposer dans un 
combat à être blessé , étant sûr de n'être ni pansé, 
ni secouru ? On entend dire aux soldats daiji^ leur 
désespoir, que, si les ennemis viennent , ils pose- 
ront les armes bas. On peut juger par 1^ de ce 
qu'on doit croire d'une bataille qui décideroit du 
sort de la France. 

On accable tout le pays par la dpinande 4e$ 
chariots; on tue tops les fchevaux des paysans. 
C'est détruire le labourage pour les années pro- 
chaines , et ne laisser aucune espérance ppur faire 
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vivre ni les peuples, ni les troupes. On peut ju- 
ger par là combien la domination françoise de- 
vient odieuse à tout le pays. 

Les intendants font , malgré eux , presque au- 
tant de ravage que lés maraudeurs ; ils enlèvent 
jusqu'aux dépôts publics ; ils déplorent publique- 
ment la bonteuse nécessité qui les y réduit ; ils 
avouent qu'ils ne sauroient tenir les paroles qu'on 
leur fait donner. On ne peut plus faire le service 
qu'en excroquant de tous côtés ; c'est une vie de 
Bohèmes, et non pas de gens qui gouvernent. U 
paroît une banqueroute universelle de la nation. 
Nonobstant la violence et la fraude , on est sou- 
vent contraint d'abandonner certains travaux très 
nécessaires , dès qu'il faut une avance de deux 
cents pistoles pour les exécuter dans le plus 
pressant besoin. 

La nation tombe dans l'opprobre ; elle devient 
l'objet de la dérision publique. Les ennemis disent 
hautement que le gouvernement d'Espagne , que 
nous avons tant méprisé , n'est jamais tombé 
aussi bas que le nôtre. Il n'y a plus dans nos 
peuples, dans nos soldats et dans nos officiers, 
ni affection, ni estime, ni confiance, ni espé- 
rance qu'on se relèvera , ni cminte de l'auto- 
rité; chacun ne cherche qu'à éluder les règles, et 
qu'à attendre que la guerre finisse à quelque prix 
que ee soit. 
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Si on perdoit une bataille en Dauphiné , le duc 
de Savoie entreroit dans des pays pleins de hu- 
guenots ; il pourroit souleyer plusieurs provinces 
du royaume. Si on en perdoit une en Flandre, 
l'ennemi pénétreroit jusqu'aux portes de Paris. 
Quelle ressource vous resteroit-il ? Je l'ignore; et 
Dieu veuille que quelqu'un le sache ! 

Si on :peut faire couler l'argent, nourrir les 
troupes, soulager les officiers, relever la disci- 
pline et la réputation perdue, réprimer l'audacç 
des ennemis par une guerre vigoureuse , il n'y a 
qu'à le faire au plus tôt. En ce cas , il seroit hon- 
teux et horrible de rechercher la paix avec em- 
pressément. En ce cas, rien ne seroit plus mal 
à propos que d'avoir envoyé un ministre jus- 
qu'en Hollande pour tâcher de l'obtenir. En ce cas, 
il n'y a qu'à bien payer , qu'à bien discipliner les 
troupes, et qu'à battre les ennemis. Qu'on fasse 
donc au plus tôt un changement si nécessaire; 
et que ceux qui disent qu'oiji relâche trop pour 
la paix viennent au plus tôt relever la guerre et 
les finances; sinon qu'ils se taisent, et qu'ils ne 
s'obstinent pas à vouloir qu^on hasarde de perdre 
la France pour l'Espagne. 

On ne manquera pas de me répondre qu'il 
est facile de remarquer les inconvénients de la 
guerre, et que je devrois me borner à proposer 
des expédients pour la soutenir, et pour parve- 
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nir à une paix qui soit honnête et convenable 
au roi. . • 

Je réponds qu'il ne s'agit plus que de comparer 
les propositions de paix avec les inconvénients 
de la guerre. S'il se trouve dans cette exacte corn- 
paraison , qu'on ne peut se promettre auoun suc- 
cès solide dans la guerre, et qu'on y hasarde la 
France , il n'y a plus à délibérer ; l'unique gloire 
que les bons François peuvent souhaiter au roi 
est que j dans cette extrémité , il tourne son cou- 
rage contre lui-même, et qu'il sacrifie tout géné- 
reusement pour sauver le royaume que Dieu lui 
a confié. Il n'est pas même en droit de le hasarder; 
car il l'a reçu de Dieu , non pour l'exposer à l'in^ 
vasion des ennemis comme une chose dont, il 
peut faire tout ce qu'il lui plaît, mais pour le 
gouverner en père , et pour le transmettre comme 
un dépôt précieux à sa postérité. 

Outre l'invasion 4es ennemis, qui est fort à 
craindre si noi|s perdions une bataille, on doit 
prévoir que les ennemis pourront nous demander 
l'hiver prochain quelques nouvelles places pour 
les dépenses de cette campagne. Je ne serois 
nullement étonné de les voir demander , au-delà 
de leurs préliminaires , Valenciennes , Bouchain , 
Douai , et même Cambrai. Ils auroient plusieurs 
prétextes pour le faire, i® En prenant Tournai , 
ils n'ont pris que ce qui leur étoit déjà offert. 
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Les dépenses de ce siège sont itiifinies. 2^ Ils di- 
ront qu'en augmentant ainsi leurs demandes , ils 
vous réduiront à conclure ; au lieu que si vous 
étiez assuré de faire* ta paix à une certaine con- 
dition fixe, vous la retarderiez à toute extré- 
mité j et vous hasarderiez dés batailles , comptant 
qu'en les perdant, vous fte risqueriez rien. 3*^ Ils 
diroilt que c'est fortifier leur barrière contre vos 
entreprises. 4** Us prétendront que ces places 
serviront comme d'otages pour s'assurer de votre 
bonne foi par rapport à l'abandon de l'Espagne , 
parce que vous manquerez moins hardiment de 
parole quand votre pî^ys sera ouvert jusqu'à la 
Sonmfie. - 

De là je conclus que si vous ne pouvez raison- 
nablement espérer ni de lasser vos ennemis avant 
que d'être las vous-même , ni de les diviser entre 
eux , ni de les vaincre , il ne vous convient nul- 
lement de refuser aujourd'hui des conditions, 
quoique très dures et. très honteuses, que vous 
serez contraint de subir âans six mois ou dans 
un an, aprè^ avoir, pour ainsi dire, achevé d'user 
la France , et après vous être exposé à une ruine 
totale, sans parler des conditions encore plus 
dures que les ennemis pourront ajouter quand 
vous reviendrez à eux dans la dernière extrémité. Il 
semble que la sagesse et le courage consistent à pré- 
voir un avenir si prochain et à s'exécuter assez tôt. 
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La négociation de Hollande ne paroît pas avoir 
été assez bien menée, i*' Il falloit avoir préparé 
les choses avant que d'envoyer M. de Torcy. Il 
falloit envoyer d'abord en «H pays -là un bonxme 
plus agréable que M. Rouillé ; on y avoit besoin 
d'un homme, qui inspirât^a confiance. Il falloit 
savoir exactement par lui le point précis auquel 
se réduisoient les difficultés pour la conclusion, 
choisir les moyens sûrs pour lever ces difficultés, 
et ne faire partir le ministre qu'avec des pouvoirs 
et des instructions qui vous répondissent qu'ij ne 
reviendroit qu'avec une paix signée. 

%^ Quand les ennemis ^t paru à M. de Torcy 
lui insinuer qu'ils vouloient que le roi prît les 
armes pour détrôner soi;i petit -fils, il falloit de- 
mander une explication nette et décisive sur ce 
point ; il falloit déclarer qu'il n'oseroit le déclarer 
au roi ; il falloit le mander en secret , et attendre 
en Hollande le ret(\ur du courrier, par lequel il 
auroit, mandé au roi à quoi cette proposition se 
réduisoit; en attendant, il falloit se servir de tous 
les républicains bien intentionnés, pour faire en- 
tendre à tous les députés des provinces et au peuple 
même combien il étoit injuste et odieux de vou- 
loir exiger cette condition , et de rompre la paix 
sur un tel article : enfin il falloit se servir de l'at- 
tente d'une réponse de la France , qui seroit ve- 
nue un peu lentement, pour trouver des expé- 
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dients qui eussent assuré l'abandon de l'Espagne 
sans cette odieuse condition. Il me semble qu'on 
a fini brusquement la négociation dans l'endroit 
où elle étoit encore à commencer, et où il étoit 
capital d'en tirer parti. Les ennemis se plaignent 
avec aigreur de ce que M. deTorcy neleurapoint 
expliqué ses difficultés sur cet article ; de ce qu'il 
n'a point cherché de bonne foi avec eux des sû- 
retés suffisantes pour cet abandon, sans recourir 
à un moyen si dur; que les difficultés de ce mi- 
nistre ont roulé sur la Savoie et sur l'Alsace , et 
non sur cet article. 

3^ Les ennemis vont même jusqu'à soutenir 
qu'ils n'ont jamais exigé cet' article, et qu'ils vou- 
loient seulemetit que le ministre de France cher- 
chât avec eux des sûretés pour empêcher que 
nous ne secourussions indirectement le roi d'Es- 
pagne au préjudice du traité de paix , comme nous 
avons secouru le Portugal, contre la promesse 
faite dans le traité des Pyrénées. Ils disent que 
les François n'ont pas même osé dirfe que cette 
dure condition ait ét.é exigée par les ciliés, et 
que nous disons seulement qu'elle est insinuée 
dans les préliminaires. On ne rompt point, ajou- 
fent-ils, sur une prétendue insinuation d'un ar- 
ticle dur: il fâlloit le faire expliquer, chercher 
des expédients, et voir jusqu'au bout à quoi les 
alliés se séroient réduits. Mais on n'a jamais parlé 
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de faire prendre au roi les armes contre son 
petit-fils. 

L'intention manifeste de la France , disent nos 
ennemis , a été de nous jouer, selon sa coutume. 
Elle a vbulu paroitre nous abandonner l'Espagne , 
safis abandonner rien d'effectif; elle ne vouloit 
que transporter la guerre de la Flandre , où elle 
est aux abois ^ et où le centre de son royaume est 
à la veille d'être ouvert, en un autre pays très 
éloigné où nous ne pouvons aller que par mer , 
avec des dépenses et des désavantages infinis. 
C'est là-dessus que nous n'avons garde de prendre 
le chaïkge. Ce qui marque la mauvaise foi dé la 
France est qu'elle a rompu sans mesure la négo- 
ciation , dès qu'elle a vu que nous ne voulions pas 
nous laisser tromper sur ce point essentiel , qui 
est l'unique but de toute la guerre. Axi lieu de 
chercher sérieu^ment des expédients de sûreté, 
Mb "de Torcy, qui étoit venu nous demander la 
paix avec tant d'einpressement , n'a songé qu'à la 
roîaapre avec précipitation. 

Les ennemis parlent encore ainsi : La France, 
<|ui voidoit retirer ses troupes d'Espagne, n'a pas 
osé le faire, voyant bien que les Espagnols., dès 
qu'ils seroient laissés à eux-mêmes ^ ne manqua* 
roient 'pas de préférer la conservation de leur 
mbnarçhie entière sous, Charles , au démembre- 
nkent is^éfvitàble de «ette monarchie sous Philippe , 
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pour lequel. ils seroient même obligés de soutenir 
une guerre longue et ruineuse. PuisquW n'ose 
laisser les Espagnols à eux-mêmes, il est visible 
qu'un réel abandon de; Philippe , fait de bonne 
foi par la France, réduirait bientôt toute la na- 
tion espagnole à reconnoître Charles. Il est donc 
visible que la Franfce ne désire point sincèrement 
de rappeler Philippe , et qu'elle veut seulement se 
tirer de l'embarras présent par un consentement 
imaginaire à son retour, sans vouloir prendre 
aucun moyen efficace pour le procurer. 

Il semble que les personnes neutres soupçon- 
neront toujours quelque finesse dans ce procédé 
de* la France, laquelle n'est déjà que trop accusée 
d'artifice dans toute l'Europe. 

On pourroit faire entendre au roi d'Espagne 
que le roi notre maître serpit , à toute extrén^ité , 
obligé de le faire enlever, plutôt que de le laisser^ 
dans un cas de malheur, exposé à être fait pri- 
sonnier par les ennemis. Le roi pourroit lui faire 
dire : Je ne ferai jamais la guerre contre vous; 
mais aussi je ne vous secourrai jamais contre ma 
parole. Si vous vous trouvez en danger prochain 
de succomber, l'unique effort que je pourrai fkire 
pour vous sera de vous faire enlever afin de. vous 
garantir dNine captivité honteuse pour vous et 
pour moi. Ce discours ôteroit au jeune roi toute 
espér^çe de secours , et lui feroit sentir l'absolue 
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nécessité de se sacrifier pour la paix. Voilà Tusage 
auquel je voudrois borner cet expédient. 

L'expédient le plus efficace seroit , si je ne me 
trompe, d'envoyer en Espagne un homme sage, 
affectionné , d*une vertu connue , d'une confiance 
intime, qui auroit le talent de la parole, et qui 
parleroit non seulement au rot et à la reine , mais 
encore à tous les conseils et^ à tous les grands 
d'Espagne. Il pour roit leur dire: Mon maître vqus 
remercie , et loue à l'infini la générosité avec la- 
quelle vous avez si constamment soutenu son 
petit-fils sur le trône contre vos intérêts mani- 
festes. Il ne vous a confié ce prince qu'à cause que 
vous le lui avez demandé pour conserver dans Ses 
mains votre monarchie entière. On ne peut plus 
espérer cet avantage , pour lequel seul vous aviez 
demandé ce prince* Plus le roi mon maître est 
touché de ce que vous avez fait , moins il veut 
souffrir que son petit-fils soit la cause de la dé- 
gradation et du démembrement de votre monar* 
chie. Ne pouvant plus la soutenir, il croit vous la 
devoir rendre entière. C'est à lui que vous avez 
confié ce* dépôt; c'est lui qui vous le rend : il ne 
le fait qu'à l'extrémité , après avoir épuisé son 
royaume , et hasardé la France même ppur l'Es- 
pagne. En vous rendant votre monarchie , il vous 
redemande son petit - fils , qui ne doit pas être 
pUis long-temps la cause de vos souffranups , du 
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trouble de toute l'Europe , et du péril extrême de 
la France épuisée. 

Quand même le roi d'Espagne ne pourroit se 
résoudre à descendre du trône pour sauver la 
France, ce discours suffiroit pour ouvrir les yeux 
à toute la nation espagnole, et pour la mettre en 
pleine liberté de suivre ses véritables intérêts. 
Cette déclaration de la France ôteroit aux Espa- 
gnols toute honte d'un changement ; alors ils ne 
feroiènt que ce que le roi leur conseilleroit par 
une sincère affection; alors le roi d'Espagne ne 
pourroit plus faire espérer à cette nation aucun 
secours secret et indirect^ de la France. Ce pro- 
cédé seroit le plus noble que le roi put tenir dans 
les malheurs présents. 

On me répondra qu'en ce cas le roi détrôneroit 
son petit -fils de ses propres mains; mais je ré- 
ponds qu'il lui seroit bien moins triste et hon- 
teux de le détrôner lui-même , que de le voir dé- 
trôner sous ses yeux par ses ennemis. Si on peut 
soutenir le roi d'Espagne sans ruiner la France , 
il faut sans doute le faire avec vigueur; mais si 
'on ne le peut plus, le vrai courage doit se tour- 
ner à faire noblement et sans honte l'unique chose 
qui resté à faire pour sauver la France. 

Pour ce qui est d'une négociation de paix, je 
voudrois qu'on la préparât, qu'on sût avec certi- 
tude à quoi précisément tiendra la conclusion , et 
il. ^3 



354 AnSMOIRES SUR LA GUERRE 

qu'on se fixât aux moyens nécessaires pour lever 
la difficulté. Je voudrois qu'on s'adressât aux bons 
républicains de Hollande qui la désirent. Je vou- 
drois qu'on négociât publiquement. Le secret est 
impossible : il faut compter que l'Espagne saura 
toujours toutes les offres que nous aurons faites 
de l'abandonner. Nous ne pouvons espérer de 
réussir dan$ une négociation , malgré le parti qui 
la traverse, qu'à force de faire connoître nos 
offres et son véritable intérêt à tout le corps de 
la nation hoUandoise , qui est lasse d'une si longue 
guerre i et qui ne doit jMis vouloir notre pert^. Je 
voudrois qu'on ôtât tout ombrage de finesse, et 
surtout qu'on confiât cette négociation à un 
homme d'une haute réputation de droiture et de 
probité , dont le choix marqueroit que nous vou- 
lons procéder de bonne foi. Quand on se seroit 
assuré du retour du roi d'Espagne , la négociation 
de la paix pourroit aller vite. Vous deviendrez 
fort dans la suite , malgré la paix la plus désavan- 
tageuse, pourvu que vous rompiez la ligue, que 
vous gagniez la confiance d'une partie de vos voi- 
sins, que vous travailliez à rétablir le dedans du 
royaimie , que vous facilitiez pendant la paix la 
multiplication des familles , la culture des terres 
et le commerce. La plus solide gloire pour le roi 
est de payer certaines dettes les plus pressées , de 
i^emédier aux maux innombrables que la guerre 
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a introduits, et de montrer de la bonté à ses 
peuples. Il peut encore devenir l'arbitre et le mé- 
diateur commun de l'Europe , pourvu qu'on mé- 
nage nos voisins pendant la paix. 

Pour les expédients par rapport à la conclusion 
de la paix , il y en a de trop dangereux qu'il faut 
rejeter avec fermeté. 

Celui de donner aux ennemis un passage au 
milieu de la France ne convient ni à eux, ni à 
nous. Si leurs troupes passoient, pour aller en Es- 
pagne, au travers de la France qui est épuisée ^ et 
dont plusieurs provinces sont pleines de hugue- 
nots, nous aurions à craindre une invasion. De 
plus , nos ennemis , en traversant toute la France 
en corps d'armée, ravageroient tout. Il faut pé- 
rir plutôt que d'accepter cette condition. Si , au 
contraire , ils se partageoient eh beaucoup de pe- 
tits corps pour traverser la France par divers 
chemins , ijb devroient craindre que leurs troupes 
ne {usBti£i$ accablées dans une si longue marche 
par les peuples réduits au désespoir, et que le roi 
ne fit périr leurs troupes, s'il étoit de m£mvai«e 
foi , coipme ils se l'imaginent mal |t prppos. 

Il s'étoit répandu un bruit que les ennemis 
vouloient demander des places de sûreté. Mais 
quelles places peuvent-ils désirer au delà des places 
de cette f rcîntière qui ouvrent le royaume , et qu'on 
offre de leur céder ? De plus , les places maritimes., 

23. 
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qui, comme la Rochelle, ne leur serviroient que 
d'entrepôt dans leur navigation vers l'Espagne, 
ne feroient que multiplier l'embarras et la dé- 
pense des embarquements et débarquements pour 
un médiocre trajet. Ils ne pourroient vouloir que 
pour une fin <«ecrète et pernicieuse à la France 
cet entrepôt qui ne leur convient nullement contre 
l'Espagne. IjCs places qu'ils demanderoient auprès 
de FEspagne, comme Baïonrie ou Colioure, ne 
leur serviroient encore de rien^ puisqtfWs au- 
roient plus d'embarras en d#>arquant^dans ces 
lieux-là , qu'en débarquant immédiatement à Bar- 
celone, ou dans^ les autres ports des deux mers 
qui dépendent d'eux. 

On pourroit leur donner des otages ; mais comme 
il ne faudroit pas exposer à aucun danger les per- 
sonnes qui serviroient à cette fonction , il seroit 
capital d'exprimer en termes formels que le roi 
ne peut pas se rendre responsable de **ûs les sol- 
dats ou officiers françois qui , étant congÉliés du 
service après la paix , passeroient furtivement en 
Espagne pour y chercher de l'emploi et du pain : 
le roi ne pailrroit s'engager qu'à retirer toutes ses 
troupes de ce royaume , qu'à n'y envoyer point 
d'argent, qu'à demander son petit-fils à la nation 
espagnole , avec les instances les plus efficaces , et 
qu'à faire punir très rigoureusement tout Fran- 
çois qui, sous quelque prétexte que ce pût être. 
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tenteroit de passer en Espagne malgré les défenses 
de sa majesté. 

On pourroit aussi , à toute extrémité et après 
avoir épuisé tous les autres expédients, consentir 
de mettre en dépôt pour cinq ou 3ix ans, entre les 
mains des cantons suisses catholiques , les villes 
de Valenciennes , Douai, Bouchain et Cambrai, 
afin que ces cantons pusseiit ouvrir à nos enne- 
mis cette porte de la France si nous manquions 
de parole, et à cojidition qu'ils nous les, ren^ 
droient fidèlement au bout du terme si nqus obr 
servions de bonne foi nqtre traité. 

On représente que le roi d'Espagne a un droit 
très légitimement acquis sur cette vaste monar- 
chie ;. qu'il est par conséquent vrai roi dai^$ une 
entière indépendance du roi son grand-pèrp ;, qu'il 
se doit à ses étatç ; qu'on peut bien lui conseiller 
de fairç divers sacrifices pour la paix, mais que 
le roi n'a point, le droit de lui commander sa dé- 
gradation, et encore moins de lui faire la guerre 
po||yr le contraindre à souffrir cette injustice. Mais 
voici ce qu'il me semble qu'on peut répondre à 
cette objection.. 

I® Il ne s'agit point de faire la guerre au roi 
d'Espagne , ni de le vaincre , ni de le forcer à 
souffrir l'injustice , mais seulement de le persua- 
der et de persuader la nation espagnole. Il ne 
s'agit que d'une soustraction réelle de tout se- 
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cours, que vous avez déjà promise, et qui suffira, 
quand elle sera bien sérieuse , pour rendre la per- 
suasion efficace. Vous ne leur parlerez que selon 
leurs véritables intérêts. Le véritable intérêt du 
roi dIEspagne est de ne vouloir point périr et de 
né hasarder point le salut de la France pour une 
chose qui est devenue impossible. Le véritable 
intérêt de là nation espagnole est de ne démem- 
brer point leur monarchie, et de ne s'engager 
point , après qu'elle aura été abandonnée par la 
France, dans une guerre ruineuse et insoute- 
nable. La persuasion sera facile dès que vous leur 
ôterez toute espérance. 

2^ Quand on suppose que la renonciation de 
la reine à la succession d'Espagne est nulle, on 
ne prend pas garde aux conséquences d'un tel 
principe. Si Philippe IV, roi d'Espagne, n'a pas 
pu faire renoncer sa fille, Marie-Tîiérèse ^ Phi- 
lippe n n'auroit pas pu faire renoncer sa fille 
Catherine , qui fut mariée avec le duc de Savoie. 
En ce cas , îl faudroit suivre la coutume de Rra- 
bant, qui est favorable aux filles d'un premier 
mariage, par préférence aux mâles d'un second 
lit ; et alors Catherine de Savoie , dont le duc de 
Savoie d'aujourd'hui est l'arrière-petit-fits, de- 
vroit avoir le Brabant , etc. , par préférence aux 
princes de France , qui sont les enfants de la reine 
Marie-Thérèse , descendue de Philippe III , né du 
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dernier mariage. En ce cas, Catherine n'auroît 
pas pu renoncer, au profit de son frère du der- 
nier lit, qui étoit Philippe m. Vous convient- 
il d'établir un principe qui donneroit le Bra- 
baat , etc. , au duc de Savoie ? L'infante Marie- 
Thérèse étoit bien moins lésée en renonçant 
pour devenir reine de France , que l'infante Ca- 
therine^ en renonçant pour devenir duchesse de 
Savoie. 

3^ Il ne s'agit point d'une simple renonciation 
faite comme entre particuliers mêmes qui re- 
noncent à quelque droit ; il s'agit d'une renon- 
ciation qui sert de fondement au traité des Py- 
rénées, et qui assure la liberté et la paix de l'Eu- 
rope entière. Ainsi , il faut regarder cette renon- 
ciation , non selon les coutumes des lieux , qui 
décident des champs et des prés des familles par- 
licidières , mais selon un droit infiniment supé- 
reur , qui est le droit des gens. Il est même capital 
dobserver que ce n'est que par Un abus que les 
files mariées dans les pays étrangers succèdent 
aïK souverainetés de leurs pères. La France n'a 
janais admis de telles successions , et les autres 
nations auroienfe dû les rejeter de même. Utie 
naf on ne devroit point s'assujettir à la domination 
d'm éÉhinger qui descend par femme d'un sou- 
verain de cette nation. Une nation entière n'ap- 
partient point en propre à une fille , comme un 
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pré ou comme une vigne, en sorte que la pro- 
priété en puisse être transférée comme une ctot 
à des étrangers. Si cet abus est autorisé , au moins 
faut-il l'adoucir et le. rectifier en subordonnant 
de telles succession^ aux intérêts manifestes de 
chaque -nation, et encore plus à l'intérét général 
de l'Europe entière, pour conserver son équilibre, 
qui est le fondement de son repos et de sa sûreté- 
Ainsi le contrat de mariage de la reine est l'ac- 
cessoire, et le traité de paix est le principal. La 
paix elle-même se trouve fondée sur la renoncia- 
tion. U faut. donc que l'accessoire s'accommode 
au principal , et que toutes les lois alléguées pai 
les jurisconsultes pour les familles particulières 
cèdent en cette occasion à la règle supérieure , qui 
est d'assurer la paix et la. liberté des nations qui 
composent l'Europe. On ne sauroit douter que 
l'esprit du traité de paix n'ait été d'empêcher, 
par la renonciation , que la succession d'Espagre 
ne vînt jamais à la maison de France ; il faut donc 
que toutes les lois qui semblent favoriser la mais3n 
de France pour cette succession cèdent à l'esprit 
du traité de paix, qui veut l'en exclure pour as- 
surer l'équilibre de l'Europe.. 

En vain on dira qu'une renonciation est mile, 
quand la personne qui la f^it n'en est. pas dédom- 
magée par quelque profit çKp avantage reçu; je 
réponds que cette règle de jurisprudence n'a lieu 
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que pour les familles des particuliers. Une prin- 
cesse doit toujours préférer l'avantage de sa mai- 
son , de sa nation , de l'Europe entière , à son 
profit personnel. De plus , la reine Marie-Thérèse 
n'atiroit jamaifs été reine de France sans cette re- 
nonciation. La couronne de France . n'étoit-elle 
pas pour elle un assez bon dédommagement? 
Celui qui étoit son père étoit en même temps son 
roi , il pouvoit se dispenser des règles des femilles 
particulières pour la sûreté de «a maison , de Sa 
monarchie et de toute l'Europe. Il pouvoit comme 
roi commander à sa fiUe d'entrer dans un si juste 
dessein ; et il la dédommageoit assez libéralement 
d'une succession très incertaine par la couronne 
de France qu'il lui procuroit actuellement. 

Enr vain on dit que les renonciations des filles 
sont nulles quand leurs dots ne sont pas payées ; 
ces règles sont bonnes pour les filles d'une con- 
dition particulière, qui ne peuvent étre:dédom- 
inagées des biens auxquels elles renoncent que 
par le paiement réel de leurs dots ; mais uriè prin- 
cesse que sa renonciation fait reine de France 
n'a pas besoin d'un autre dédommagement. Les 
avocats ne ^vent pas que les dots de ces grandes 
princesses sont très modiques, par proportion 
^U3f états de leurs pères ^ que ces dots ne sont 
que de styles dan?, im contrat, qu'on n'est régu- 
lier de. part nj d'autre à les payer, et qu'on n'a 
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pas mieux payé aux Espagnols les dots des prin- 
cesses de France que celles des princétoes d'Es- 
pagïiè n'ont été payées aux François. De plus , il 
faudroit qu'on eût fait , pour la dot de la reine 
Marie-Thérèse des demandes en justice; il fau- 
drait qu'on eût sommé les Espagnols de la payer; 
c'est ce qu'on n'a jamais £adt. Au pis aller, le.dé- 
biteur en seroU; quitte pour payer après la de- 
mande. 

-'Au reste, que gagneriez -vous, quand vous 
prouveriez qu'un père ne peut point exiger une 
renonciation de ses enfants ? En ce cas , toute la 
monarchie d'Espagne appartient à monseigneur 
le dauphin , et par succession à monseigneur le 
duc de Bourgogne, à monseigneur le duc de Bre- 
tagne , et à l'âîné de leurs descendants à jterpé- 

m 

tuité. Suivant jce principe, le roi n'a point pu 
obliger monseigneur le dauphin à renoncer ; mon- 
seigneur le dauphin n'a point pu obliger mon- 
seigneur le duc de Bourgogne à renoncer, au 
préjudice de sa postérité , et au profit d'un prince 
son cadet. Si la renonciation de la reine est nulle, 
celle-là l'est encore plus ; car au moins la reine 
n'a renoncé qu'avec le grand dédommagement de 
devenir reine de France par sa renonciation , au 
lieu que les descendants aînés de monseigneur le 
dauphin renoncent maintenant à la vaste mo* 
narchie d'Espagne à pure pcjrte. Le roi et mon- 
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seigneur le dauphin ne le peuvent pas , si Phi- 
lippe IV ne l'a pas pu; et Philippe IV Ta pu, s'ils 
le peuvent. 

Il est inutile de dire que Charles II , roi d'Es- 
pagne, a pu rappeler ses neveux de la maison 
de France et la relever de la renonfciation de la 
reine Marie-Thérèse. i° Je laisse à examiner toutes 
les clauses de son testament , pour savoir s'il pa- 
roît y avoir eu une pleine liberté d'esprit , et si 
ce testament n'a aucune nullité par les termes 
qui semblent convenir aii prince électoral de Ba- 
vière , et non à Philippe V. a** Le roi Charles II 
ne pouvoit , selon leslbis , que rappeler simple- 
ment ses neveux, enfants de la reine Marie-Thé- 
rèse ; mais , en les rappelant , il n'étoît nullement 
en droit d'exclure les aînés, et de leur préférer, 
contre la règle de droit , un cadet. S'il faiit suivre 
le principe de droit rigoureux qu'on nous vante 
si hautement , et si Miilippe ÏV n^a pas pu exiger 
dé la reine sa fille , pour là sûreté de l'Europe en- 
tière , une renonciation à la couronné d'Espagne , 
en lui procurant celle de France, Charles II a 
encore moins pu rappeler à la succession d'Es- 
pagne un cadet de ses neveux, au préjudice de 
l'aîné et de ses descendants:? Voilà de quoi faire 
un jour une guerre immortelle entre ces deux 
branches de la maison de France qui régneront 
sur ces deux nations voisines. 
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. On auroit dû oiéme prévoir que, si la posté- 
rité de monseigneur le duc de Bourgogne venoit 
à manquer dans cent ans , un roi d'Espagne , ar- 
rière-petit-fils de Philippe V, .nourri selon les 
mœyrs et sçlon les préjugés de la nation espa- 
gnole, avec ]|eaucoup d'aversion pour les Fran- 
çois et pour, leurs lois , yiendroit étendre sa do- 
mination sur eux. Alors les descendants de mon- 
seigneur le duc de Berri , nourris en France avec 
l'amour et le respect de toute la nation , contes- 
teroient apparemment la couronne avec un grand 
parti à ce roi étranger, qui viendroit subjuguer 
la France. C'est ce qu'oQ^. auroit dû prévoir de 
loin. 

Il faut encore observer que le roi , et mon- 
seigneur le dauphin qui est en puissance de père, 
n'ont pas été libres d'accepter le testament de 
Charles II, où Philippe V est appelé , parce qu'ils 
étoient actuellement liés par le traité solennel de 
partage. Ils ne poûvoient rien faire contre ce 
traité, qu'apirès avoir fait consentir à leur chan- 
gement le roi d'Angleterre et les états-généraux , 
avec lesquels ils s'étoient engagés solennellement. 
Il fallpit sommer l'empereur d'accepter le par- 
tage , et , sur son refu3 , déclarer à l'Angleterre et 
à la Hollande qu'on se tenoit pour dégagé ; alors 
on eût été libre d'accepter le testament;, jusque- 
là on ne l'étoit pas. 
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Enfin , Philippe V n'a pas renoncé à^ ses droits 
d'enfant de France pour succéder à la couronne ; 
au contraire, il a demandé et obtenu d'y être 
confirmé. La qualité de roi d'Espagne ne peut 
donc pas le rendre indépendant du roi son père , 
pour toutes les choses qui concernent la conser- ' 
vation du royaume et de la couronne à laquelle 
il a un droit de succession; il faut ou qu'il re- 
nonce à tout droit de succession (et c'est ce qu'il 
ne peut jamais faire pour ses descendants), ou 
qu'il ne soit roi d'Espagne qu'à condition dé ne 
jamais manquer aux devoirs d'un fils de France , 
qui est un des héritiers de la couronne. En vé- 
rité , peut-on croire qiie le roi et monseigneur le 
dauphin aient procuré à ce prince cadet, par 
préférence aux aînés , la couronné d'Espagne , en 
sorte qu'il puisse sacrifier la France même à sa 
grandeur personnelle ^ et aimer mieux laisser pé- 
rir le roi , et messeigneurs ses pères et ses bien- 
faiteurs , avec toule la maison royale et tout le 
royaume, plutôt que de renoncer à ce qu'il tient 
de leur puf e bonté ? Qu'y auroit-il de plus ingrat 
et de plus dénaturé (Jue ce procédé? Il ne cesse 
point de se devoir tout entier à la conservation 
def. personnes du roi et de monseigneur le dau- 
phin , de là maison dont il est membre , et de la 
couronne à laquelle il a droit de succéder. Ge n'est 
que par le roi et monseigneur le dauphin qu'il 
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appartient à l'Espagne. C'est à la France qu'il ap- 
partient par la nature même, dont la loi est in- 
dispensable. Il est toujours censé, par le droit 
naturel, que les engagements qu'il a pris avec 
l'Espagne sont subordonnés à ceux dans lesqu^ 
il est né , pour ne laisser périr ni %es pères et ses 
bienfaiteurs , ni sa maison , ni sa patrie , ni la cou- 
ronne à laquelle il peut succéder. Voilà le premier 
devoir, qui est essentiel; l'autre ne peut être que 
le second. J'avoue que j'ai cru dans les commen- 
cements que le droit de Philippe V pouvoit bien 
être soute^u; dans la suite, en examinant les 
choses de plus près, j'y ai trouvé les embarras 
que je marque ici. Mais enfin je ne vois rien qui 
doive faire douter que ce prince ne soit obligé de 
renoncer à son droit bon ou mauvais sur l'Es- 
pagne pour sauver la France , supposé que nous 
nous trouvions dans le cas d'une dernière extré- 
mité. Cette déposition volontaire , loin de désho- 
norer ce prince, seroit en lui un acte héroïque 
de religion, de courage^ de reconnoissance pour 
le roi et pour monseigneur le dauphin , de zèle 
pour la France , et pour sa maison. Il seroit même 
inexcusable de- refuser ce sacrifice. H ne s'agit 
nullement de ruiner l'Espagne; car, en la quit- 
tant , il en laissera toute la nionarchie aussi en- 
tière et aussi paisible qu'il l'a reçue. Il ne man- 
quera donc en rien au dépôt qui lui a été confié; 
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il ne sacrifiera que sa grandeur personnelle. Or, 
ne doit-il pas préférer à sa grandeur personnelle 
ses pères et ses bienfaiteurs, de qui il la tient, 
avec le salut de la France entière , qui paroît dé- 
pendre de ce sacrifice ? 



—fi 



TROISIÈME MÉMOIRE. 



J E suis très ftial instruit du véritable état des af- 
faires générales, et je n'en puis parler qu'au ha- 
sard sur ce que j'en entends dire confusément ; 
mais les personnes plus éclairées et mieux ins- 
truites que moi , pour qui je parle , sauront bien 
corriger mes vues si elles ne sont pas justes. J'a- 
voue que je crains que nous n'allions point jus- 
qu'au fond des choses , et que nous ne nous flat- 
tions encore très dangereusement , lors même que 
nous croyons enfin avoir ouvert les yeux , et que 
nous ne nous flattons phis. Venons au détaiL 



I. 



Je conviens que les ennemis ne doivent point 
vouloir réduire le roi à faire la guerre à son petit- 
fils : c'est plutôt vouloir le déshonorer qu'exiger 
de lui une sûreté effective. Si les ennemis rai- 
sonnent solidement, ils doivent voir que cette 
condition n'éviteroit pas ce qu'ils craignent, sup- 
posé que le roi fût de mauvaise foi , comme ils le. 
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soupçonnent. Sa Inajesté leur donneroit, selon 
son traité , un certain nombre de troupes contre 
l'Espagne ; et , d'un autre côté , elle feroit passer 
insensiblement en Espagne un «ombre prodigieux 
de soldats et d'officiers congédiés, contre nos en- 
nemis. Ce qui me paroît de l'intention des alliés , 
c'est qu'en demandant au roi une si dure et si 
honteuse condition, ils supposent que le roi est 
le maître de faire revenir son petit-fils , pourvu 
qu'il le veuille de bonne foi , et qu'il y emploie les 
moyens les plus efficaces. Us comptent que le roi 
emploiera tous ces moyens décisifs plutôt que de 
se déshonorer par la démarche honteuse de faire 
la guerre à son petit-fils pour lui arracher la cou- 
ronne qu'il lui a donnée. 



II. 



« 

' J'ai été dès le commencement affligé du secret 
avec lequel la négociation de Hollande a été me- 
née ; j'aurois souhaité que M. de Torcy l'eût rendue 
publique jusque dans la populace de Hollande, 
qui souffre de la' guerre , et qui soupire après la 
paix. D'un côté , c'étoit une mauvaise honte que 
de n'oser publier nos offres hmniliantes ; vous ne 
pouviez espérer aucun secret à cet égard , puisque 
ces offres étoient dans les mains de tous vos en- 
nemis , intéressés à les publier jusque dans l'Es- 
iT. 24 
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pagne. D*tin autre côté , vous deviez voir, ce me 
semble , qu'une grande partie des alliés ne désiroit 
point la paix, et que vous. ne pouviez la leur ar- 
racher qu^autant que vous feriez sentir aux vrais 
républicains de Hollande et à tout le peuple leur 
véritable intérêt, qui est sans doute de n'achever 
pas d^accabler la France. Les mêmes offres pu- 
bliées un peu plus tôt ou }in peu plus tard poii- 
voient faire réussir ou échouer la négociation. Il 
ne convenoit point d'envoyer un ministre de- 
mander publiquement la paix, à moins qu'on ne 
se vît dans une étrange extrémité : au moins en 
faisant une si extraordinaire démarche, il falloit 
s'assurer d'en tirer un fruit proportionné ; il fal- 
lait tourner en force notre foiblesse même , mon- 
trer avec franchise et fermeté toute l'étendue de 
nos maux , et soulever tous les bien intentionnés 
de Hollande contre la cabale qui veut nous perdre. 
J'aurois voulu publier d'abord un équivalent du 
manifeste que diverses personnes assurent qu'on 
va publier. 



III, 



Encore une fois il me paroît qu'il seroit odieux 
et déshonorant que le roi fit la guerre à son petit- 
fils ; mais ceux qui s'arrêtent là ne paroissent pas 
aller jusqu'au fond de la difficulté. On peut ins- 
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pirer aux courtisans et même au peuple de Paris 
une compassion passagère pour le jeune prince 
qu'on voudroit que le roi détrônât au milieu de 
ses victoires ; il est facile de répandre dans notre 
nation une certaine indignation contre nos en- 
nemis , qui veulent tyranniquement réduire le roi 
à une condition si flétrissante ; niais il est fort à 
craindre que de tels sentiments ne nous sou- 
tiennent pas long -temps contre la famine et 
contre tou'sfcs autres malheurs dont nous parois- 
sons menacés. De plus , il ne faut pas croire , si je 
ne me trompe , que les esprits neutres soient sé- 
rieusement persuadés que le roi est dans une vé- 
ritable impuissance de faire revenir son petit-fils 
sans lui faire la guerre. Voici le discours que nos 
ennemis tiennent , et qui touchera , selon les ap- 
parences, presque toute l'Europe. 

Il est vrai, disent -ils, qu'il paroît dur de con- 
traindre le roi très chrétiêh à détrôner son petil- 
fils ; mais c'est lui qui l'a mis sur le trône par sur- 
prise, contre la foi du traité de partage, sur un 
testament qu'on a fait signer à un roi moribond, 
en changeant le nom du fils de l'électeur de Ba- 
vière en celui du duc d'Anjou , en sorte que cet 
acte ne convient point à ce changement de nom. 
C'est celui qui a causé le désordre qui doit le ré- 
parer. Il n'y a que lui qui le puisse faire : nous ne 
pouvons nous en prendre qu'à lui seul. Si nous 

24. 



37^ MÉMOIRES SUR LA GUERRE 

nous contentons des offres qu'il, nous fait , cette 
longue guerre, qui nous a coûté tant de sang et 
des sommes immenses, sera à recommencer; /et 
notre commerce, pour lequel nctps hasardons 
tout , sera lui-même plus hasardé que jamais. La 
France , qui ne fait que tromper depuis la paix 
des Pyrénéen, vevit encore nous tromper cette 
fois-ci. Elle ne fait; de si grandes offres qu'à cause 
qu'elle est aux abois ; elle ne veut que respirer et 
se moquer de nous, que faire la pâiîi;^ Flandre, 
où elle se sent accablée, pour transporter la 
guerre en Espagne , où elle se croit victorieuse. 
D'abord après la paix des Pyrénées, elle envoya, 
sous le nom de simples volontaires, une véritable 
armée contre l'Espagne en Portugal, malgré les 
promesses solennelles qu elle avoit faites dans le 
traité de paix de s'en abstenir. Elle enverra tout 
de même, après cette paix, en Espagne, contre 
nous une quantité inndfeibrable d]è- soldats aguer- 
ris et d'excellents officiers qu'elle auj?a congédiés, 
et qui seront ravis dans leur misère de trouver 
de l'emploi au service d'un prince françois. Ils 
passeront les uns après les autres par les vallées ; 
le roi fera semblant de s'en fâcher , et protestera 
qu'il ne peut retenir tous ces hommes, qui n'ont 
plus d'autre métier que celui des armes. C'est le 
discours que la France tint après qu'elle eut en- 
voyé des volontaires en Portugal sous feu M. de 
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Schomberg. Tout au plus le roi très chrétien fera 
pour la cérémonie quelque ordonnance ou pla- 
card qui menacera de punition les militaires qui 
passeront en Espagne, et personne ne craindra 
ce châtiment- imaginaire. Cependant le roi trèi 
chrétien enverra des secours secrets d'argent au 
jeune prince. La France se prévaudra du repos 
et de la sûreté où nous la laisserons se rétablir, 
pour nous épuiser et jpour nous mettre dans l'im- 
puissance de parvenir jamais à l'umque but de 
toutes nos peines. Nous ne pourrions conquérir 
l'Espagne, soutenue par la France qui en est si 
voisine , qu'en y envoyant chaque année par mer 
de nouvelles armées; ce qui nous ruineroit. Ce- 
pendant l'Espagne , nous ôteroittoutlecommerce^ 
et les François, qui seroient si puissants dans le 
cœur de l'Espagne, ne manqueroieçit pas de s'in- 
sinuer dans ce commerce , pour nous l'enlever : 
dans le temps même où nous pàroîtrions victo- 
rieux, nous serions perdus. Nous n'aurons g^rde- 
de laisser échapper la France , pendant que nous 
la tenons abattue et épuisée y: nous sommes as- 
surés^ par tout ce que nous connoissons de l'Es- 
pagne , qu'il ne tient qu'au roi très chrétien de 
faire revenir son petit-fils.dès qu'il le voudra d'uue 
façon sérieuse et' efficace. Je sais biea que son 
petit-fils. manque d'argent, qu'il n'a pas de quoi 
réparer ses troupes quand elles dépériront; qu'il 
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a dans toutes les terres de soïi obéissance un grand 
nombre de prêtres , de religieux et de familles de 
toutes les conditions , qui sont encore secrète- 
ment affectionnés à la maison d'Autriche; qu'il ne 
pourroit à la k>ngue soutenir une guerre touf en- 
semble civile ©t étrangère, dès qu'il n'espérera 
plus le secours secret de la France ; que les Espa- 
gnols même qui paroissent le plus se piquer d'hon- 
neur se lasseront bientôt quand ils verront que 
Charles réimira toute leur monarchie , ce qui est 
leur unique but, au lieu que Philippe ne peut 
plus que k démembrer, et que la dégrader en la 
démembrant ; qu'enfin ceux qui montrent le plus 
de zèle pour PhUippe l'abandonneront dès qu'A 
faudra souffrir les ravages d'une longue guerre, 
perdre leurs états de Flandre, d Italie, des Indes, 
voir périr leur commerce, et s'épuiser pour se- 
courir ce prince chaque année. Ce prince ne peut 
donc prendre le parti de vouloir se maintenir en 
Espagne, qu'autant qu'il compte sur le secours 
secret que la France lui a promis. C'est donc la 
mauvaise foi de là France qui fait tout notre em- 
barras ; elle rend elle-même impossible ce qu'elle 
fait semblant de promettre. Guerre pour guerre, 
nous aimons mieux l'avoir contre W François , 
dans la France inéme et aux portes de Paris , avec 
tous les avantages qui sont visibles , que de l'avoir 
contre les François en Espagne , avec des embarras 
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et des désaTantages infinis. Ce seroit toujours éga- 
lement la même guerre contre les François ; ie 
changement consisteront en ce que nous délivre- 
rions la France de ce qui peut la réduire à une 
bonne paix, et que nous nous mettrions dans un 
péril éirident de nous détruire. Nous nous affoi- 
blirions bientôt , en sorte <Jue la France et .l*Es- 
pagne , toujours réunies dans la n^eme maison et 
dans le même conseil , nous* accal^roient enfin , 
et donneroient U loi à toute l'Europe. Enfin Phi- 
lippe est un des enfants de France qui conserve 
le droit de succession à la couronne des princes 
de cette maison. En cette qualité , il doit obéir à 
son grand-père ; faute de quoi , il doit être exclus 
de son droit. Il est visible qu'il n'a aucune res- 
source réelle , si le roi très chrétien l'abandonne 
de bonne foi. Ainsi il ne peut refuser de revenir 
qu'à cause qu'il est bien assuré que cet abandon 
n'est qu'une comédie ; ce n'est qu'un changement 
du théâtre de la guerre, et non une véritable paix. 
Si nous ne désirions pas de meilleure foi que les 
François une paix scdide et constante, nous ac- 
cepterions toutes les places qu'ils nous offrent; 
nous commencerions par nous en mettre en pos* 
sessioi^ au premier jour. Par là, nous tiendrions 
la France presque ouverte; et quand nous ver* 
rions les troupes françoises que l'on congédieront 
pour les faire, passer en Espagne pour y recopi- 
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mencer la guerre, nous la recommencerions de 
notre côté dans la frontière des Pays-Bas , et nous 
irions jusqu'à Paris. Voilà ce qui démontre notre 
droiture et notre modération. Nous ne voulons 
qu'éviter une fausse paix pour en faire une véri- 
table. Nous ne cherchons que la sûreté de notre 
commerce avec l'équilibre des puissances de l'Eu- 
rope, qu'on ne peut jamais espérer qu'en sépa- 
rant pptn' toujours l'Espagne de la France. Nous 
défions les François dis trouver aucun expédient 
réel et effectif qui nous donne des sûretés contre 
tous les maux qu'on vient de dépeindre- Nous 
démontrons que, sans nos demandes, nous, se- 
rons à recommencer, et qu'il ne tient qu'au roi 
très chrétien de finir la guerre dès qu'il le voudra 
sincèrement. 

Je ne prétends pas décider en faveur de ce dis- 
cours des alliés; mais tout ce qu'il y a dans l'Eu- 
rope de neutre en sera frappé : on croira voir un 
tour captieux , que l'exemple du Portugal , secouru 
malgré le traité des Pyrénées, rendra très vrai- 
semblable ; on ajoutera même que le Toi ne pro- 
met rien d'effectif en prom^ant d'abandonner 
son petit-fils, puisqu'il voit bien que la plupart 
des soldats et des officiers que l'on congédiera à 
la paix ne manqueront point de ^ jeter d'abord 
en Espagne pour y trouver quelque ressource; 
que quand ils ne le feroient pas dans l'espérance 
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de lui plaire , ils le feroient pour avoir du pain , 
et qu'ainsi il promet ce qui est visiblement une 
pure illusion; Quoi qu'il en soit , je pose toujours 
pour fondement essentiel de" mon raisonnement, 
que la France se trouve réduite à une extrémité 
très - périlleuse , puisqu'elle fait de si extraordi- 
naires démarches pour en sortir. Ce fondement 
étant posé, je conclus qu'il est inutile de se récrier 
que les propositions des ennemis sont injustes, 
insolentes et iiisupportables. Il faut venir au fait. 
Est -on en étstt de soutenir honorablement la 
guerre , et de mettre l'État en sûilRté ? Pourquoi 
envoie-t-on donc demander la paix d'une façon si 
humiliante? N'étant pas en état de soutenir ho- 
norablement la guerre sans hasarder l'État, à quoi 
sert-il de faire des plaintes qui ne remédient point 
au mal ? Vows ne persuaderez jamais à vos ennemis 
ni aux personnes neutres, que vous ne pouvez 
pas faire revenir le roi d'Espagne, quand vous 
lui ferez sentir toutes les extrémités d'un abandon 
réel sans ressource. Vous ne persuaderez à per- 
sonne que les HoUandois doivent vous laisser res- 
pirer, et se contenter d'une fausse paix^ pendant 
laquelle la guerre , loin de finir, ne fera que chan- 
ger de théâtre à leur désavantage , par les troupes 
innombrables qui passeront de France en Espagne 
contre eux. J'avoue qu'il faut savoir prendre par 
honneur le parti du désespoir lorsqu'il n'en reste 
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plus aucun autre ; mais ce n'est qu'au défaut de 
tout autre parti qu'il est permis d'envisager celui- 
là , quand il s'agit de toute une nation et de tout 
un corps d'état qu'on est obligé de préférer à 
soi. 



IV. 



Je suppose toujours pour fondement que la 
Vrance âeroit, par la continuation de la guerre, 
danâ un danger proohain d'invasion ou de dé- 
membrement *tte ses provinces. Je le suppose, 
puisqu'on offre d'abandonner Lille , Tournai , 
Ypres 5 Condé , Strasbourg , Dunkerque , etc. Ce 
fait fondamental étant supposé, je crois pouvoir 
représenter que le roi n'est pas libre de hasarder 
la France pour l'intérêt personnel d'uA des princes 
ses petits «fils , cadet de la famille royale ; il est le 
souverain légitime de son royaume , mais pour sa 
vie seulement; il en a l'usufruit, mais non la pro- 
priété ; il n'en sauroit disposer, il n'en est que le 
dépositaire; il n'est nullement en droit, ni d'ex- 
poser la nation à passer soils une domination 
étrangère , ni d'exposer la maison royale à perdre 
le tout , ou une partie de la couronne qui lui ap- 
partient; ainsi, supposant le cas d'un extrême 
péril , le roi doit , en justice et ea conscience , pré- 
férer la sûreté du royaume qui lui est confié, au 
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droit contesté d'un de ses enfants sur un royaume 
étranger. Le point d'honneur et la règle de cons- 
cience , loin d'émpécher le roi de faire cette pré- 
férence , l'engagent à la faire. La nation qui est 
indépendante de tout étranger, et la maison royale 
qui a le droit ,de succession à la couronne entière , 
ne sont nullement obligées à risquer ni invasion 
ni démembrement pour soutenir un prince de 
France dans les droits qu'il peut avoir en pays 
étranger ; elles ne sont nullement responsables de 
la démarche que l'on à faite de rompre le traité 
de partage pour se prévaloir du testament de 
Charles II. Il est dotkc juste que le roi fasse sincè* 
rement tous ses efforts pour faire revenir le roi 
d'Espagne , pour faire cesser le péril de la Fratnce. 
Ainsi, supposé que le roi le puisse, il doit le 
faire de la manière la plus prompte et la plus dé- 
cisive. 



V. 



Pour réussir dans ce dessein , je voudrois que 
Sa Majesté envoyât au plus tôt en Espagne l'homihe 
le plus habile et le plus propre de* son royaume 
à être écouté et cru par le jeune prince. Je vou- 
drois que cet homme , mimi des plus amples poui^ 
voirs et des marqiïes de la plus grande confiance , 
fut chargé de dire les choses suivantes de la part 



I 

/ 
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du roi et de monseigneur : Le roi d'Çspagne n'est 
qu'un cadet de la maison de France; il n'avoit 
aucun droit immédiat à la couronne d'Espagne , 
il ne l'a reçue que de la concession purement 
gratuite du roi et de monseigneur, qui sont tout 
ensemble ses pères et ses bienfaiteurs. Monsei- 
gneur a fait la cession par^l'ordredu roi, et étant 
autorisé par lui; peut-il se servir de leurs dons, 
qui sont de pures grâces , pour exposer leur re- 
pos, leur gloire, leur couronne, leurs libertés, 
. leur vie ? Bien plus , il demeure toujours un des 
fils de France avec le droit de succession à la 
couronne, qui lui a été eiqip'essément réservé ; 
ainsi, à moins qu'il né renonce à sa naissance 
et à son droit de succession , il ne peut pas se 
dispenser de préférer le salut du royaume de 
France à son droit sur celui d'Espagne, Agir au- 
trement, ce seroit manquer à la nature, à la 
reconnoissance , et à tous les devoirs les plus es- 
sentiels. ' 

On pourroit faire entendre à ce prince combien 
il seroit odieux à sa maison , à la France , et à 
l'Europe entière, s'il préféroit son intérêt per- 
spnnel à la sûreté du roi, de monseigneur, de la 
maison royale, et de tout le royaume. Les Espa- 
gnols mêmes devroient blâmer, dans leur cœur, 
un tel procédé. De plus, ce prince ne peut point 
espérer de se maintenir sur le trône d'Espagne, 
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dès que l'abandon de la France ne sera point une 
commodité. Comment pourroit-il soutenir à la 
longue une guerre tout ensemble civile et étran- 
gère ? Il auroit contre lui la plupart des ecclésias- 
tiques et des religieux , qui entraînent toujours le 
peuple , parce que le pape ne pourroit point s'em- 
pêcher de donner l'investiture du royaume de 
Naples à l'archiduc et de le reconnoître pour roi 
d'Espagne, après que la France l'auroit elle-même 
reconnu. D'ailleurs , les grands , la noblesse , et 
tous ceux qui sont jaloux de la grandeur de la 
monarchie , par rapport aux charges et aux em- 
plois , aimeront mieux le prince qui réunira la 
monarchie, que celui qui la démembrera. Chacun 
se lassera des périls , des ravages , des impôts iné- 
vitables dans une longue et violente guerre'. Le 
jeune roi manquera d'argent; il n'aura plus de 
quoi renouveler ses troupes ; le moindre mauvais 
succès le fera tomber sans ressource ; le3 François 
mêmes, qui iront à son secours, lui seront à 
charge, et seront odieux aux Espagnols. Le com- 
merce d'Espagne sera interrompu, et cette inter- 
ruption suffît pour soulever tout le pays. Les 
ennemis pourront surprendre Cadix, et même 
l'attaquer ouvertement par mer et par terre ; ils 
ppuront etnpêcher le passage de la flotte des Indes 
et des galions ; ils seront les maîtres des deux 
mers, et tiendront l'Espagne comme bloquée; 
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ils pourront renverser tous les établissements de 
rAmérique. Le moindre de tous ces accidents 
qui arrive , ce prince succombera d'abord ; les 
Espagnols, dans le doute, craindront les suites; 
ils diront : Nous avons fait ce qui dépendoit dé 
nous ; nous ne sommes pas obligés dte soutenir 
le prince de France plus que les François mêmes , 
et plus que le roi son grand-père. En l'aban- 
donnant , i! nous riiet dans la nécessité de l'aban- 
donner. 

On peut encore représenter au roi d^pagne 
que le roi , qui ne peut se résoudre à lui faire la 
guerre , n'auroit pas moins de peme à se résoudre 
à le laisser périr sous ses yeux , et que sa majesté 
aiùie mieux user de la force pour le réduire à re- 
venir. S'il est honteux au roi de prendre les armes 
contre son propre fils , il ne lui seroit pas moins 
honteux de le voir attaqué, pressé, accablé par 
ses ennemis, et peut-être trahi, ou du moins 
abandonné par les Espagnols, sans oser le se- 
courir , et de demeurer tranquille spectateur de 
sa perte. Enfin , on peut dire que le roi , dans cette 
affreuse extrémité, entre le péril de perdre la 
France , et celui de prendre les armes contre son 
propre fils , aura recours à un parti digne de sa 
sagesse ; c'est celui d'envoyer des troupes en Es- 
pagne , non pour lui faire la guerre , conjointe- 
ment avec les ennemis , mais pour l'enlever aux 
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ennemis mêmes et pour le mettre en sûreté au- 
p.rès de lui. Quand un homme de poids et de ta- 
lents convaincra ce jeune prince et son conseil 
que c'est véritablement que le roi est résolu à 
user de la force pour l'enlever aux armées enne- 
mies, il verra bien qu'il n'a plus de ressoiri^e d'au- 
cun côté; il conaprendra que les ennemis, assurés 
de cette démarche du roi , agiront plus hardimemt 
contre lui , et que les Espagnols mêmes se décou- 
rageront dès qu'ils ne pourront plus douter que 
le roi ne veuille le reprendre pour le conserver. 
Voilà les moyens efficaces de persuader le roi 
d'Espagne de guérir les défiances des ennemis, 
et de les réduire à une prompte paix; Le vrai 
parti à prendre dans l'état où je suppose la France 
est d'envoyer promptement en Espagne un homme 
vertueux , ,sage , habile , ferme , insinuant , et bien 
autorisé , qui fasse voir au jeune prince et à ceux 
. qui ont sa confiance qu'il ne reste plus un mo- 
ment à hésiter, et que, sur son refus obstiné, le 
roi concluroit la paix avec sesf ennemis , en sorte 
que les ennemis, immédiatement après, iroient 
droit à Madrid, pendant que les troupes fran- 
çoises iroient droit au jeune rôi , pour l'enlever 
à sa perte inévitable , et pour le ramener respec- 
tueusement en France. Dès que le roi d'Espagne 
sera bien convaincu que cette déclaration est 
sérieuse, et qu'elle sera suivie d'une prompte 
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exécution , il se rendra , et les Espagnols seront 
les premiers à lui conseiller de revenir. Rien n'est 
même plus noble et plus grand pour les deux rois , 
que de rendre à la nation espagnole le dépôt, de 
leur mcMiarchie entière , lorsqu'il est visible qu'ils 
ne peu^nt plus la leur conserver sans la laisser 
démembrer. 

Pendant que le roi n'ira point jusque-là, les 
ennemis ne croiront jamais que. l'abandon offert 
soit sincère ; ils croiront et feront Croire au monde 
que ce n'est qu'une comédie jouée pour changer 
la guerre sans la finir. Si le roi d'Espagne pou- 
voit revenir tout à coup, la guerre se trouveroit 
finie en Un jour sans aucune négociation ; la guerre 
n'auroit plus ni fondement ni prétexte; tous les 
ombrages de nos ennemis se dissiperoient ; la 
France n'auroit plus qu'à contenter les HoUandois 
sur leur barrière, qui seroit peut-être en ce cas 
moins grande que leurs prétentions présentes. 
Faute de prendre ce parti, vous serez toujours 
à recommencer; et quand même vous gagneriez 
une bataille, qu'il me paroît fort douteux que 
vous deviez risquer *de perdre au hasard de voir 
les ennemis aux portes de Paris, ils vous rédui- 
roient encore à la longue à vous rendre par épui- 
sement. Dès que l'on voit les choses dans cette 
dernière extrémité , il est inutile de continuer à 
détruire le fond du rpyaume et à risquer sa perte 
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entière. Il vaut mieux faire aujourd'hui ce sa- 
crifice qu'on voit bien qu'il faudroit faire tout de 
même dans un an. 



VI. 



Je croirois qu'il seroit aussi honteux et plus 
nuisible à la France de donner aux ennemis des 
places, comme Perpignan et Bayonne, pour passer 
en Espagne , que de leur donner du secours contre 
le jeune roi ; car le prêt de ces places seroit un 
secours très effectif. Au moins en leur donnant 
du secours, on ne leur ouvriroit pas la France 
avec le dangeijv d'une invasion sous le moindre 
prétexte. D'ailleurs, à moins qu'ils ne veuillent 
passer tout au travers de la France , chose per- 
nicieuse et insupportable , ils ne peuvent se servir 
de Perpignan et de Bay onne , qu'en y allant par 
mer. Or s'ils veulent passer par mer en Espagne , 
ils pourront autant y aborder par Barcelone que 
par nos ports de France. S'ils ne veulent que des 
places de sûreté jusqu'à l'exécution de la promesse 
d'abandonner le roi d'Espagne , il faudroit mettre 
ces places en dépôt dans les mains de quelque 
puissance neutre , comme les Suisses , et non dans 
celles de nos ennemis; encore même faudroit-il 
faire mettre par écrit que le roi ne seroit nuUe- 

11. 25 
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ment responsable sur ces places mises en dépôt , 
de ce que des soldats et des officier^ fr^nçois pour- 
roient,, malgré toutes les défepi^sd,e;Qa majesté^ 
passer en Espagne. Mais , à parler exactement , il 
faut avouer que rien ne peut lever toutes le^ dif- 
ficultés de nos, ennemis et finir l'éminent péril de 
la France , que le prompt retour du roi d'Es- 
pagne, qui est certainement dans les niains du 
roi, quoi qu'on en puisse dire, pourvu que sa 
majesté ne lui laisse aucune espérance d'un se- 
cours secret, et qu'il lui déclare, par un homme 
qui sache parler fortement, que s'il refuse avec 
obstination de revenir, sa majesté enverra des 
troupes pour l'enlever aux arméçs des ennemis. 
On n'aura jamais besoin d'exécuter cette décla- 
ration , si on la fait avec toute la force dont elle 
3. besoin. 



VIL 



Enfin si on continue la guerre , quand même 
les ennemis remporteroient de grands avantages , 
le roi ne devroit pas , ce me semble , s'éloigner de 
Paris. Je ne voudrois pas qu'il s'y renfermât , si 
les ennemis venoient , par exemple , jusqu'à Senlis ; 
encore faudroit-il alors qu'il y eût des princes de 
la maison royale qui soutinssent la ville et qu'on 
s'y retranchât. Si la capitale , où sont l'argent , le 
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commercé , le crédit, et toutes les ressources , étoit 
abandonnée, tout seroit perdu. Les provinces 
n'ont plus ni hommes aguerris, ni argtent, ni 
places capables d'arrêter les ennemis ; tout est af- 
famé et au désespoir. Plus le roi s'éloigneroit de 
Paris, plus il se mettroit au milieu des provinces 
pleines de huguenots dont il a tout à craindre; 
les bords de la Loire et le Poitou en sont pleins. 
Il n'y auroit que le courage du roi qui pût sou- 
tenir celui de la nation. Les ennemis iroient aussi 
facilement de Paris à Orléans , à Bourges , etc. , et 
jusqu'aux Pyrénées, que de Ééthune ou d'Aire à 
Paris ; tout tomberoit devant eux. Malgré la mi- 
sère et la stérilité , ils trouveroient à vivre partout 
en passant. Les huguenots et beaucoup de gens 
affamés se joindroient d'abord à eux. Paris étant 
abandonné , il faudroit un miracle pour sauver la 
France : les Allemands et les Anglois voudroient 
s'y établir. C'est pour cette raison que je souhai- 
terois qu'on fît tomber tout d'un coup cette af- 
freuse guerre par un prompt retour du roi d'Es- 
. pagne. Le roi n'a qu'à le bien vouloir pour l'ob- 
tenir. Il me semble que nous sommes fort heureux 
de ce que nos enneinis n'ont pas voulu accepter 
nos offres en se réservant le dessein de se servir 
des , placfs que nous leur aurions cédées pour 
entrer en France , dès qu'il y auroit eu un nombre 
considérable de François passés en Espagne; car 

25. 
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il y a tout lieu de croire que ce cas seroit arrivé 
infailliblement, et qu'ils auroient eu un beau 
prétexte d'entrer tout à coup dans le royaume. Le 
retour du roi d'Espagne peut seul couper la ra- 
cine du mal. 



y 



tA. 



REMARQUES 

SUR LES RAISONS DES ENNEMIS, 

RAPPORTÉES Eir QUATRE ARTICLES DANS LE MÉMOIRE. 
1 



I. 

JLi ES raisons ici alléguées contre Philippe V sont 
très fortes; mais, sans les examiner en détail , une 
seule (Considération semble les détruire toutes. 

On sait que les royaumes sont, ou électifs dont 
le roi n'est qu'usufruitier à vie , ou patrimoniaitx 
dont le roi dispose comme il veut , ou enfin suc- 
cessifs dont le roi a toujours pour successeur né- 
cessaire son plus proche héritier descendant du 
premier roi, la ligne directe préférée et le droit 
d'aînesse gardé , soit mâle seulement , soit fille à 
défaut de mâle ; et c'est ce dernier usage qu'on 
voit établi en Espagne depuis mille ans ; car Phi- 
lippe V descend en ligne directe des deux premiers 
rois qui , réfugiés en différents lieux des mon- 
tagnes du nord , commencèrent à reconquérir en 
même temps l'Espagne sur les Maures vers 717, 
et dont les familles ' se réunirent ensuite par 
mariage en une seule, qui a toujours régné 
depuis. 
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Voilà donc un usage de dix siècles qui forme 
tout ensemble une loi et une possession invio- 
lable en faveur des descendants de ces premiers 
rois tdnt qu'il y en aura. C'est une espèce de subs- 
titution graduelle et perpétuelle , contre laquelle 
aucun testament ni renonciation ne peut pres- 
crire, que nul des substitués n'a le pouvoir de 
changer , et que la nation même qui s'est soumise 
à cette famille ou descendants, n'a plus droit 
d'infirmer, mais seulement de jugeif si les condi- 
tions ordonnées par la loi pour la succession soQt 
remplies. . 

Par cette raison, dira*t-on, Louis Dauphin, 
et , après lui , Jjouis duc de Bourgogne , dévoient 
être rois d'Espagne : il est vrai ; mais comme il est 
permis à un roi d'abdiq^ef* sa couronne , à plus 
forte raison ces deux prii^ces pouvoiexitTils. céder 
personnellement celle d'Espagne qu'ils n'avoient 
pas encore. 

Si l'on répond qu'ils ne pouvoient céder que 
leur droit personnel , et non pa$ celui de leurs fu-. 
turs . descendants , qui soi;it venus depuis , la ré- 
plique paroît décisive. 

Quand la succession d'un royaume est ouverte , 
il faut un roi pour le gouverner. C'est pour en 
avoir perpétuellement que la nation a choisi une 
famille ou descendance eptière; et c'est pour 
l'avoir sans interruption ni délai à la mprt de 
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chacun , que la succession a été fixée par l'aînesse , 
qui décide sur-le^-champ , rien n'étant plus per* 
nicieux aux Etats que les interrègnes. Si donc' 
celui qui doit succéder selon la loi refuse , la cou- 
ronne passe à §on fils; et s'il n'y en a point, elle 
passe nécessairement à son frère ; car la nation 
n'attend point alors un £Qs du premier, qui ne 
viendra peut-être jamais. Ainsi , quand , après la 
prise de possession de la couronne par le frère 
puîné, l'ainé, qui a refusé, vient à avoir des en- 
fants , ils ne peuvent rien prétendre à la couronne 
cédée? par leur père ; i ^ parce que n'étant point 
existants dans le temps de la cession , ils ne sont 
susceptibles d'aucun droit; 2® parce qu'ils n'ont 
pu en acquérir depuis par leur naissance , puisque 
le seul prince qui pourroit le leur transmettre 
n'en avoit plus lui-même quand ils sont nés. Telle 
est donc la loi de la succession des monarchies ; 
il faut qu'un roi vivant succède sans délai au roi 
qui meurt. Si celui que le roi met sur le trône re- 
fuse d*y monter, il perd son droit, et en saisit 
son successeur présomptif vivant , auquel le droit , 
une fois recueilli, demeure, et par lui à sa pos- 
térité. A l'égard du traité de partage mentionné 
dans cet article , il n'obligeroit le roi qu'à conve- 
nir avec l'Angleterre et la Hollande d'un prince 
piour l'Espa^fte, au cas que l'empereur refusât 
d'accepter ce traité. L'empereur l'a refpsé six 
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mois devant la mort du roi d'Espagne; le roi 
n'étoit donc plus alors engagé qu'à convenir de 
la nomination du prince avec les deux autres puis- 
sances. Or sa majesté ^notifia le choix de Phi- 
lippe V par le testament , au roi Guillaume et aux 
états-généraux , qui reconnurent ce prince pour 
roi d'Espagne. Ainsi voilà dès lors le traité de par- 
tage exécuté. 

m 

IL 

Il falloit, sans doute, au mois de mai dernier, 
faire déclarer les alliés sur ce qu'ils exigeoient du 
roi pour assurer l'abandon d'Espagne par le roi 
Philippe. M. de Torcy prétend n'avoir rien oublié 
sur cela , et l'on verra à la fin dé ces remarques 
ce qu'ils lui ont répondu. 

III. 

Selon le principe établi sur le trente-septième 
point ci-après , on peut seulement employer les 
armes du roi pour retirer d'Espagne Philippe V 
avec sûreté , quand ce prince le voudra, mais non 
pas malgré lui. 

IV. 

Le quatrième article ne paroît souffrir aucune 
difficulté. 



REMARQUES 

SUR LES POIITTS TOUCflANT LESQUELS 
LE MEMOIRE DlÉCIDE. 



I. 



JLes deux expédients combattus dans cet article 
paroissent en effet impraticables. 



IL 



Que la France soit réellement dans la dernière 
extrémité, c'est *ce qui est vrai dans un sens, et 
peut ne l'être pas absolument dans un autre. On 
en dira davantage "à la fin de ces remarques. On 
supposera cependant ici cette perte de l'Etat pro- 
chaine, si la guerre continue, et l'on convient 
qu'il n'y a que ce seul cas où l'on puisse délibérer 
sur l'abandon d'Espagne. 



III. 



Les quatre raisons de ce point , pour obliger 
Philippe V à quitter volontairement l'Espagne, 
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sont trè^ fortes, mais une contraire paroît les 
anéantir; c'est que quand le poi, monseigneur le 
Dauphin , monseigneur le duC de Bourgogne , ont 
donné ce prince à la nation espagnole pour être 
son roi , ils l'ont en même temps délié de toute 
autre obligation, et ils l'ont mis par là dans la 
nécessité indispensable de n'avoir plus de devoir 
ni d'intérêt que pour cette nation à laquelle ils 
l'ont pour ainsi dire dévoué. 

Ainsi, i^ Philippe V doit hasarder la perte de 
la France, si l'intérêt de l'Espagne le demande, 
a ^ En le faisant, il n'est point ingrat envers son 
donateur, qui n'a pu ni dû lui prescrire d'autre 
loi que celle de soutenir suivant l'équité l'intérêt 
des Espagnols, envers et contre tous sans ré- 
serve. 3^ Il doit donc préférer, non sa propre 
grandeur^ mais le bonheur de l'Espagne au saiut 
de la France, de sa fnaison^ de ses pères de ses 
bienfaiteurs^ etc. ^ 

La troisième raison de ce point doit être pesée. 
Il nous paroît en effet , en ce pays-^ci , que l'ab- 
dication de Philippe V ne feroit aucun tort ep 
cela à la nation qui l'a voulu pour roi ; mais lié 
comme il est à elle, il ne lui est pas permis de 
l'abandonner sans qu'ellp y consente. Il doit donc 
tout employer pour lui persuader qu'elle sera 
plus heureuse sous un autre prince ; et pela pa- 
roît même très clair dans l'état des choses. Mais 
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si , après avoir mis de bonne foi toiit en œuvre 
pour la faire consentir à son abdication, cette 
nation , qui doit connoître mieux que nous ses 
vrais intérêts , persévère à le vouloir conserver, il 
paroît que son unique devoir est alors de périr 
plutôt que de l'abandonner. 



IV. 



On ne peut , ce me semble , par la raison pré- 
cédente , déclarer le roi d'Espagne ingrat, etc. que 
dans le cas qu'il refuseroit de faire ses efforts 
pour tirer le consentement des Espagnols à son 
abdication par leur propre intérêt, qui doit être, 
à son égard, la raison décisive pour les quitter; 
on pourroit seulement le sommer de renoncer à 
la couronne de France , dont il va causer la perte 
autant qu'il est en lui. Mais au fond sa renon- 
ciation né seroit que personnelle; et c'est avec 
raison (Ju'elle n'est proposée par le mémoire que 
comme menace. 



V. 



Cette considération est utile pour exciter le roi 

• « 

d'Espagne à une abdication volontaire et consen- 
tie par ses sujets. 
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VI. 



Idem. C'est-à-dire non pas pour arracher par 
force Philippe V à l'Espagne, mais pour per- 
suader à lui et à elle la nécessité de son abdi- 
cation. 

VII, VIII, IX. 

« 

On joint ces trois articles ensemble , parce que 
leur matière est mêlée en tous. 

Il paroît clair en effet que les ennemis veulent 
la paix, et il est important de les convaincre de 
notre .nêsolution réelle d'abandonner l'Espagne; 
mais cet abandon ne suf&t pas pour les déterminer 
à la conclure , comme on le remarquera à l'article 
dixième. 

Retirer d'Espagne toutes nos troupes, prouve 
égalepient et aux ennemis et aux Espagnols qu'on 
ne veut plus soutenir Philippe V. Mais le mémoire 
remarque très judicieusement que cet abandon 
fait sans aucune convention avec les ennemis, 
leur donne le moyen de soumettre promptement 
l'Espagne , et de tourner aussitôt les forces étran- 
gères de l'archiduc avec celles des Espagnols contre 
la France pour l'attaquer par un nouveau côté; 
ce qui nous forceroit, non-seulement à restituer 
toutes les conquêtes du règne du roi, mais encore 
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à tels démembrements du royamne qu'il leur 
plaira ; cependant cette évacuation est faite. Il est 
vrai que l'hiver qui approche poussera apparem» 
ment la révolution d'Espagne jusqu'au printemps, 
et donnera Keu de négocier auparavant ; mais du 
moins voit-on par là qu'il faut conclure la paix 
cet hiver à quelque prix que ce soit , et que le 
mémoire a raison de vouloir qu'on retarde l'éva- 
cuation des places des Pays-Bas espagnols jusqu'à 
la signature des préliminaires capables d'assurer 
efficacement la paix. 

A l'égard de nos plaëes à donner en otage , le 
mémoire opine très sensément qu'on accorde 
toutes celles qui seront nécessaires pour dissiper 
la défiance de notre bonne foi future, jusqu'à 
l'entière réduction d'Espagne, ou satisfaction des 
alliés, à cet égard, et de vouloir qu'on les re- 
mette à des tiers fidèles, aux conditions du dé- 
pôt (comme les cantons suisses catholiques), plu<* 
tôt qu'aux parties mêmes. Mais l'offre en est déjà 
faite. 



X. 



Voici l'article le plus important. La réflexion 
qu'on y fait est très juste. L'hiver durera moins 
que la négociation de la paix générale, qui est 
embarrassée de tant d'intérêts différents; et il est 
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d'ailleurs décisiif d'en conclure l'essetitiel avant 
les états de guerre '^ destination de fonds , et autres 
préparatifs des Anglois et HoUandois pour une 
nouvelle campagne. Il n'y a donc pas un moment 
à perdre. 

Quoique les Anglois et HoUandois soient épui- 
sés des grands efforts auxquels cette guerre les a 
engagés j ils ne laissèrent pas de déclarer à M. de 
Torcy à La Haye qu'ils vouloient tout finir à la 
fois; qu'ils ne se relâcheroient nullement sur la 
réduction d'Espagne pour l'archiduc, puisque 
c'étoit le motif de la guerre; qu'ils ne demande- 
roient jamais au roi d'armer contre son petit-fils 
pour le détrôner, mais seulement d'employer le 
moyen qu'il jugeroit à propos pour assurer l'Es- 
pagne à l'archiduc; et que sans, cela ils ne pou- 
voient faire de paix avec lious, parce qu'ils ne 
vouloient pas achevei^ de s'épuiser par une ^guerre 
éloignée (où il û'y auroit de sur pour eux qUe- 
des frais immenses), pendant que la France tîran-- 
quille se rétabliroit;ce qui seroit trop dangereux 
pour eux. 

Dahs cette idée , qu'on est forcé d'avouer assez 
raisonnable , si elle n'est pas absolument juste , 
notre abandon réel d'Espagne , avec déclaration à 
Hiilippe V qu'on le traitera en ennemi s'il reçoit 
un seul sujet du roi à son service, et telles-places 
d'otage que les alliés demanderont; tout cela ne 
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peut les satisfaire , car ils auront toujours la 
guerre d'Espagne à soutenir. Il semble donc que 
toute la négociation doit tendre à leur rendre 
sensible l'impossibilité où vont être les Espagnols 
de soutenir seuls Philippe V : attaqués de toute 
part , sans argent , sans marine ^ sans commerce , 
ni aueune aide des Indes, le^ fidèles Ca^illans se- 
ront obligés de se rendre comme une place as- 
siégée à qui tout manque , et qui n'espère aucun 
secours. Cette considération d'une part, celle de 
la guerre du Nord qui leur est si désavantageuse , 
la peste qui leur peut venir par le commerce des 
villes Anséatiques , la famine , que la difficulté de 
tirer des blés du Nord leur peut, causer, les heu- 
reux succès des armes qui peuvent enfin revenir 
de notre côté , et ce qu'un habile plénipotentiaire 
peut encore ajouter selon l'occasion,, quand il est 
sur les lieux ; c'est , ce me semble , tout^e qui peut 
être mis à présent en usage, et qui est capable 
d'ébranler des gens à qui, au fond, la paix ne 
convient guère moins qu'à nous; mais comme le 
mémoire remarque , il ne faut pas perdre un mo- 
ment a travailler à cette grande affaire. 

Quoique les réflexions sur ce dixième point 
renferment plus qu'il n'a été demandé par rap- 
port au mémoire, on ne laissera pas de dire en- 
core quelques mots sur l'extrémité de la France 
ci-devan* mentionnée. Cette extrémité n'est que 
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trop vraie ; mais elle ne paroît pas sans remède , 
et même très efficace. 

Si l'on tentoit maintenant rentrepri3e sur l'E- 
cosse , qu'on sait plus disposée que l'année der- 
nière , aussi bien que llrlande , à reconnoître son 
roi légitinxe, cela seul opéreroit une paix avai^- 
geuse et |)rompte. Il est très possible de faire un 
fonds extraordinaire suffisant , et d'avoir en très 
peu de temps les vaisseaux , les armes , les muni- 
tions nécessaires. L'Angleterre, divisée en deux 
partis, dont l'un mécontent demande à traiter 
avec le roi Jacques , ne se fieroit pas à ses propres 
troupes , dès que ce prince y entreroit par l'Ecosse; 
et le crédit d'ai^gent du gouvernement de Londres 
tomberoit sans ressource, parce qu'il n'est presque 
qu'en papier* A regarder la chose de près, dans 
toutes les circonstances qu'on sait , elle ne paroit 
pas douteuse. Le rappel des huguenots en France 
( quoique sans exercice public ) seroit encore un 
moyen capable de déterminer les ennemis à une 
paix raisonnable. Plusieurs officiers réfugiés avouè- 
rent au prince de Hesse, après la prise de Tournai, 
en présence de quelques officiers de la garnison 
de cette place , que , si le roi faisoit une pareille 
déclaration , ils retourneroient tous dès le lende- 
main en France. Par là , d'une part , on ôteroit 
aux ennemis leurs meilleures troupes , avec beau- 
coup de riches banquiers et d'artisans u^es dont 



SUR L£S MâfOlRES. ^Ùl 

l'absence dérangeroit leurs manufactures ; et d'au- 
tre part , non^eulement nos armée3 seraient aug- 
mentées en bons soldats et braves officiers , mais 
aussi le royaume se trouveroit promptement re- 
peuplé et enrichi ; ce qui seroit capable de redon- 
ner courage et confiance à la nation , de remettre 
dans le commerce l'argent que la seule défiance a 
resserré, et d'ôter toute espérance aux ennemis, 
affoiblis par cette perte, de nous réduire par la 
force à des conditions injustes ; eux qui , sans cette 
espérance , se trouvent déjà trop épuisés , et main- 
tenant trop intéressés à la guerre du Nord , qui va 
leur enlever même beaucoup de troupes auxi-* 
liaires , pour ne pas finir celle qu'ils nous font. 
On trouvera, sans doute, de grands inconvénients 
à ce rappel des huguenots , et il y en a plusieurs 
en effet qu'il seroit trop long de discuter ici ; mais 
on peut remédier à la plupart de ces inconvé- 
nients ; et de plus , dans les dernières extrémités 
où l'on est forcé d'employer les grands remèdes , * 
on peut passer par dessus les incommodités qu'ils 
apportent en opérant la guérison. On trouveroit, 
dans ce rappel, l'avantage de faire, en un clin- 
d'œil , de tous les nouveaux convertis , de bons 
sujets de l'État ; et l'on espéreroit , avec raison , 
tant pour eux que pour les réfugiés, une vraie 
conversion à l'avenir , au moins à l'égard de plu- 
sieurs. 

II. 26 
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- î II y auroit encore un autre moyen de ranimer 
la nation abattue , rétablir la confiance partout , 
faire rouler abondamment les espèces entre les 
mains des particuliers, et montrer. clairement aux 
^ énn^nis que les François réunis dans une même 
volonté de tout employer pour se défendre se 
soutiendront plus long-temps qu'eux. Mais, outre 
que ce moyen , tout juste qu'il est , seroit sujet à 
quelques inconvénients , qu'on croit néanmoins 
faciles à surmonter, il est trop opposéaux maximeâ 
établies depuis un siècle pour pouvoir être goûté; 
Il n'y a donc que l'enti^prise d'Ecosse, qui , sans 
aucun risque ni autre inconvénient, puisse sauver 
la France en trois mois de temps, pourvu qu'on y 
travaille avec la diligence , le secret et les précau- 
tions nécessaires. La réputation de valeur, de fer- 
meté , de politesse , de sagesse et de bon esprit , 
que le roi d'Angleterre acquiert tous les jours 
parmi même ses sujets rebelles, et qui vole déjà 
dans les trois royaumes, recommence à y faire 
une impression très propre à favoriser son en- 
treprise. 



/ 



MÉMOIRE SUR LA PAIX. 



I. 

vJw petit espéfér que les ennemis craindront 
moins Tnnion des deux branches de notre maison 
royale , puisque nos pertes semblent éloigner ces 
deux branches , et que , si le roi venoit à man- 
quer, la branche d'Espagne pourroit n'être guère 

liée avec celle de France. 

) . 

II. 

Les ennemis ne devront guère craindre que la 

France gouverne l'Espagne au préjudice du reste 

de l'Europe, à la veille d'une minorité où la 

France, menacée de guerre civile, ne pourra pas 

trop se gouverner elle-même. 

. ». 
III. 

La reine Anne et le parti des Thorîs , qui ont 
commencé la négociation de la paix , ont un in- 
térêt plus pressant que jamais de la conclure. Si 
nous tombions dans les troubles d'ime minorité 
avant la conclusion de cette paix, le parti des 

. 26. 
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Whigs , appuyé de tous les alliés ^ opprimeroit la 
reine et les Thoris , sans que la Francfe fut en état 
de les secourir. 



IV. 



D'un autre côté, les ennemis pouiront vouloir 
profiter de cette conjoncture unique pour nous 
réduire à peu près au point qu'ils jugeront con- 
venable à la sûreté de l'Europe. Us sercriît moins 
touchés de notre abattement présent, qui n'est 
que passager, et ils le seront davantage du danger 
futur de l'Europe , si nos bonheurs reviennent 
après une minorité , comme on l'a vu après celle 
du roi; ils pourront penser qu'on ne nous ré- 
duira jamais dans les bornes nécessaires , si on ne 
prend pas son temps pour le faire dans une oc- 
casion de trouble. 



V. 



Les ennemis doivent craindre naturellement 
que si la branche de feu M. le dauphin achève de 
manquer , le roi d'Espagne ne réunisse les deux 
monarchies. A-t-il fait quelque renonciation ? je 
n'en sais rien. Supposé même qu'il en ait fait une, 
il soutiendra qu'elle n'est pas moins nulle selon 
nous que celle de la reine sa grand'mère. 
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VI. 

Les Espagnols pourront ne vouloir point quit- 
ter un roi fort aimé, pour se livrer à M. le duc 
de Perri gouverné par son beau-père qu'ils crai- 
gnent. 

VII. 

» 
Il est naturel que tant d'alliés se flattent d'es- 
pérance dans ce changement , qu'ils soient irré- 
solus dans ce cas imprévu , et qu'ils temporisent 
pour voir si la mort d'un deirnier petit enfant 
n'amènera point un système tout nouveau. Ce 
retardement peut nous faire tomber dans le cas 
de la minorité en pleine guerre, 

VIII. 

Si nous perdions le roi avant la conclusion dé 
la paix , nous aurions tout ensemble une horrible 
guerre au dehors et le danger d'une guerre civile 
au dedans. 

IX. 

Nos minorités ne se sont jamais passées sans 
quelque guerre civile. 

, X, . .. . 

Le danger en est bien plus grand, quand il ne 
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reste pas même une mère , pour être régente. Une 
nière trouve tous ses intérêts . dans ceux de son 
fk ; im oncle peut suivre son ambition ou celle 
des gens qui. ont sa confiance. 



XI. 



Les ennemis espèrent, ou une mort soudaine 
du ToS ,' du un affoiblissement de sa personne, 
qui mett6 la France ett désordre. Ces deux cas 
peuvent arriver chaque jour: Le second embar- 
rasseroit enèore plus que le premier. 



XII. 



Ils espéreront que la même main , qu'on s'ima- 
gine faussement avoir fait mourir deux dauphins , 
en fera aussi mourir bientôt un troisième avec le 
roi déjà vieux , auquel cas le roi d'Espagne sera 
contraint d'abandonner l'Espagne pour venir ré- 
gner en France. 

XIII. 

Ils espéreront que le roi d'Espagne aura une 
guerre avec M. le duc de Berri , soutenu de M. le 
duc d'Orléans , pour l'une où l'autre des deux mo- 
narchies. 
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XIV. 

Si M. le duc d'Anjou venoit à mourir, on seroit 
bien embarrassé pour rappeler le roi d'Espagne, 
S'il revenoit seul à la hâte comme Henri HI revint 
de Pologne à la dérobée , il laisseroit la reine et le 
prince des Asturies dans les mains des Espagnols ; 
c'est ce qu'il ner se résoudroit jamais à faire , étant 
aussi attaché à la reine qu'il Test. S'il les menoit 
avec lui, l'Espagne abandonnée par lui sans au- 
cune mesure prise avec la nation, pôurroit prendre 
un parti de désespoir, et se tourner contre la France, 
plutôt que de demander M. le duc de Berri, et que 
de se livrer à la merci de M. le duc d'Orléans. 

XV. 

Dans cette occasion , le comte de Stahremberg 
pôurroit faire une grande révolution. 

- ■ ■ XVI.' 

Vous ne pourriez point abandonner l'Espagne 
malgré elle à M. le duc de Savoie > pour l'ôter et 
à l'empereur et à M. le duc de Berri. D'un coté , 
vous manqueriez indignement à la nation ^espa- 
gnole , qui a mérité de vous que vous ne dispp^ie:^ 
point d'elle sans son consentement ; de l'autre , 
vous mettriez le poignard dans le sein de M. 1q 



1 
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duc de Berri, ou du moins de son épouse et de 
son beau-père , auxquels il est livré. Les ennemis 
voient tous ces embari^s qui vous menacent, et 
ils espèrent en profiter. 

XVH. 

Vous auriez à craindre le parti des huguenots , 
encore très nombreux en France , celui de quel- 
ques autres novateurs très puissants à la cour 
même , celui des mécontents et des libertins ca- 
pables de tout, des troupes innombrables sans 
discipline , les rentiers non payés. 

XVIII. 

Il me semble qu'il faut faire la paix la moins 
mauvaise qu'on pourra , mais la faire à quelque 
prix que ce soit. Ce qu'on peut espérer n'a au- 
cune proportion avec ce qu'on hasarde. Que de- 
viendroit-on , si on perdoit une bataille cette cam- 
pagne ? et cela est dans l'ordre des possibles , vu 
l'embarras des subsistances et l'épuisement de nos 
officiers et de nos troupes. 

. XIX. 

Il ne faut pas perdre un moment, carmin mo- 
ment perdu engagera la campagne , et . la cam- 
pagne peut nous faire tomber dans une minorité 
funeste à l'état. 



PORTRAIT 



DE L'ÉLECTEUR DE BAVIÈRE. 



iVl. rékcteur m'a paru doux , poli, modeste, et 
glorieux dans sa modestie. Il étoit embarrassé avec 
moi, comme un homme qui en craint un autre 
sur sa réputation d'esprit. Il vouloit néanmoins 
faire bien pour me contenter ; d'ailleurs il me pa- 
roissoit n'oser en faire trop , et il regardoit tou- 
jours* par dessus mon épauJe M. le marquis de 
Bedmar, qui est, dit-on, dans une cabale opposée 
à la sienne. Comme ce marquis est un Espagnol 
naturel , qui a la confiance de la cour de Madrid , 
l'électeur consultoit toujours ses yeux avant de 
me faire les avances qu'il croyoit convenables : 
M. de Bedmar le pressoit toujours d'augmenter 
les honnêtetés; tout cela mar choit par ressorts 
comme des marionnettes. L'électeur me paroit 
mou et d'un génie médiocre , quoiqu'il ne manque 
pas d'esprit et qu'il ait beaucoup de qualités ai* 
mables. Il est bien prince , c'est-à-dire foible dans 
sa conduite , et corrompu dans ses mœurs. Il pa- 
roit même que son esprit agit peu sur les violents 
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besoins de l'état qu'il est chargé de soutenir ; tout 
y manc^uè; la misère espagnole surpasse toute 
imagination. Les places frontières n'ont ni canons 
ni affûts ; les brèches d'Ath ne sont pas encore 
réparées; tous les remparts, sous lesquels on avoit 
essayé mal à propos de creuser des souterrains , 
en soutenant la terre par des étaies , sont enfoncés , 
et on ne songe pas même qu'il soit question de les 
relever. Les soldats sont tout nus , et mendient 
sans cesse ; ils n'ont qu'une poignée de ces gueux ; 
la cavalerie entière n'a pas un seul cheval. M. l'é- 
lecteur voit toutes ces choses; il s'en console avec 
ses maîtresses^ il passe les jours à là chasse, il 
joue de la flûte, il achète des tableaux, il s'en- 
dette, il ruine son pays, et ne fait aucun bien à 
celui où il est transplanté ; il ne paroît pas même 
songer aux ennemis qui peuvent le surprendre. 

J'oubliois de vous dire qu'il me de^aanda d'a- 
bord et dans la suite encore plus de nouvelles de 
M. le, duc de Berri que des autres princes. Je lui 
dis beaucoup de bien de celui-là ; mais je réservai 
les plus grandes louanges pour M. le duc de Bour- 
gogne, en ajoutant qu'il avoit beaucoup de ressem- 
blance avec madame la dauphine. Dieu veuille 
que la France ne soit point tentée de se prévaloir 
de la honteuse et incroyable misère de l'Espagne ! 
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LETTRE 



DE FÉNÉLON 



A 



LOUIS XIV. 



JLiA personne, Sire, qui prend la liberté de vous 
écrire cette lettre, n'a aucun intérêt en ce monde. 
Elle ne Fécrit ni par chagrin , ni par ambition , 
ni par envie de se mêler des grandes affaires. 
Elle vous aime sans être connue de vous ; elle 
regarde Dieu en votre personne. Avec toute votre 
puissance vous ne pouvez lui donner aucun bien 
qu^elle désire, et il n'y a aucun mal qu'elle ne 
souffrît de bon cœur pour vous faire connoître 
les vérités nécessaires à votre salut. Si elle vous 
parle fortement, n'en soyez pas étonné, c'est que 
la vérité est libre et forte. Vous n'êtes guère ac- 
coutumé à l'entendre. Les gens accoutumés à être 
flattés prennent aisément pour chagrin, pour^ 
âpreté et pour excès, ce qui n'est que la vérité 
toute pure. C'est la trahir , que de ne vous la 
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montrer pas dans toutes son étendue. Dieu est 
témoin que la personne qui vous parle le fait avec 
un cœur plein de zèle, de respect, de fidélité, et 
d'attendrissement ^ur tout ce qui regarde votre 
véritable intérêt. 

Vous êtes né, Sire, avec un cœur droit et 
équitable; mais ceux qui vous ont élevé ne vous 
ont donné pour science de gouverner que la dé- 
fiance, la jalousie, l'éloignement de la vertu, la 
crainte de tout mérite éclatant, le goût des hommes 
souples et rampants, la hauteur, et l'attention à 
votre seul intérêt. 

Depuis environ trente ans vos principaux mi- 
nistres ont ébranlé et renversé toutes les an- 
ciennes maximes de l'État, pour faire mobter jus- 
qu'au comble votre autorité, qui étoit devenue 
la leur parce qu'elle étoit dans leurs mains. On 
n'a plus parlé de l'État ni des règles ; on n'a parlé 
que du Roi et de son bon plaisir. On a poussé vos 
revenus et vos dépenses à l'infini. On vous a 
élevé jusqu'au ciel pour avoir effacé, disoit-on, 
la grandeur de tous vos prédécesseurs ensemble, 

• 

c'est-à-dire pour avoir appauvri la France en- 
tière , afin d'introduire à la cour un luxe mons- 
trueux et incurable. Ils ont voulu vous élever 
sur les ruines de toutes les conditions de l'État, 
comme si vous pouviez être grand en ruinant 
tous vos sujets sur qui votre grandeur est fondée* 



A LOUIS XIV. 4l3 

Il est vrai que vous avez été jaloux de l'autorité, 
peut-être même trop dans les choses extérieures ; 
mais pour le fond chaque ministre a été le maître 
dans l'étendue de son administration. Vous avez 
cru gouverner, parce que vous ave^ réglé les li- 
mites entre ceux qui gouvernoient. Ils ont bien 
montré au public leur puissance ,' et on ne l'a que 
trop sentie. Ils ont été durs ,. hautains , injustes, 
violents, de mauvaise foi. Ils n^nt connu d*autre 
règle, ni pour l'administration du dedans de 
l'État, ni pour les négociations étrangères, que 
de menacer, que d'écraser, que d'anéantir tout 
ce qui leur rést!stoit. Ils ne vous ont parlé que 
pour écarter de vous tout mérite qui pouvoit leur 
faire ombrage. Ils vous ont accoutumé, à recevoir 
sans cesse des louanges outrées qui vont jusqu'à 
l'idolâtrie, et que vous auriez dû, pour votre 
honneur, rejeter avec indignation. On a rendu 
votre nom odieux, et toute la nation françoise 
insupportable à tous nos voisins. On n'a conservé 
aucun ancien allié , parce qu'on n'a voulu que des 
esclaves. On a causé depuis plus de vingt ans des 
guerres sanglantes. Par exemple. Sire, on fit en- 
treprendre à Votre Majesté, en 1672, la guerre 
de Hollande pour votre gloire et pour punir les 
Hollandois , qui avoient fait quelque raillerie , dans 
le chagrin où on les ayoit mis en troublant les 
règles du commerce établies par le cardinal de 



4l4 LETTRE DE FÉNÉtON 

Richelieu. Je cite en particulier cette guerre, 
parce qu'elle a été la source de toutes les autres. 
Elle n'a eu pour fondement gu'un niotif de gloire 
et de vengeance, ce qui ne peut jamais rendre une 
guerre juste; d'où il s'ensuit que toutes^^les fron- 
tières que vous av^z étendues par cette guerre 
âont injustement acquises dans Forigiiie. Il est 
vrai, Sire, que les traités de paix subséquents 
semblent couvrir et réparer cette injustice, puis- 
qu'ils vous ont donné les places conquises; mais 
une guerre injuste n'en est pas moins injuste pour 
être heureuse. Les traités de paix signés par les 
vaincus ne sont point signés lî&cement. On signe 
le couteau sous la gorge; on signe, malgré soi 
pour éviter de plus grandes pertes ; on signe , 
comme on donne sa bourse, quand il la faut don- 
ner ou mourir. Il faut donc. Sire, remonter jus- 
qu'à cette origine de la guerre de Hollande pour 
examiner devant Dieu toutes vos conquêtes. 

Il est inutile de dire qu'elles étoient nécessaires 
à votre État ; le bien d'autrui ne nous est jamais 
nécessaire. Ce qui nous est véritablement néces- 
saire, c'est d'observer une exacte justice. Il ne 
faut pas même prétendre que vous soyeaf en droit 
de retenir toujours certaines places, parce qu'elles 
servent à la sûreté de vos frontières. C'est à vous 
à chercher cette sûreté par de bonnes alliances, 
par votre modération , ou par les places que vous 
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pouvez fortifier derrière; mais enfin ^ le besoin de 
veiller à notre sûreté ne nous donne jamais un 
titre de prendre la terre de notre voisin. Con- « 
sultez là-dessus des gens instruits et droits ; ils 
vous diront que ce que j'avance est clair comme 
le jour. 

En voilà assez, Sire , pour reconnoître que vous 
avez passé votre vie entière hors du chemin de la 
vérité et de la justice, et. par coi^équent hors de 
celui de l'Évangile. Tant de troubles affreux qui 
ont désolé toute l'Europe depuis plus de vingt 
ans, tant de sang répandu, tant de scandales 
commis, tant de provinces saccagées, tant de 
villes et de villages mis en cendres , sont les fu- 
nestes suites de cette guerre de 1672 , entreprise 
pour votre gloire et pour la confusion des fai- 
seurs de gazettes et de médailles de Hollande. 
Examinez , sans vous flatter , avec des gens de 
bien, si vous pouvez garder tout ce que vous 
possédez en conséquence des traités auxquels 
vous avez réduit vos ennemis par une guerre si 
mal fondée. 

Elle est encore la vraie source de tous les maux 
que la France souffre. Depuis cette guerre vous 
avez toujours voulu donner la paix en maître^ 
et imposer les conditions , au lieu de les régler 
avec équité et modération. Voilà ce qui fait que 
la paix n'a pu durer. Vos ennemis, honteusement 
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accablés , n'ont songé qu'à se relever et qu'à se 
réunir contre vous. Faut-il s'en étonner? vous 
n'avez pas même demeuré dans les termes de cette 
paix que vous aviez donnée avec tant de hauteur. 
En pleine paix vous avez fait la guerre et des 
conquêtes prodigieuses. Vous avez établi une 
chambre des réunions pour être tout ensembje 
juge et partie ; c'étoit ajouter Finsulte et la déri- 
sion à l'usurpation et à. la violence. Vous avez 
cherché dans le traité de Westphalie des termes 
équivoques pour surpr-endre Strasbourg. Jamais 
aucun de vos hiîbistres n'avoit osé depuis tant 
d'années alléguer ces termes dans aucune négo- 
ciation , pour montrer que vous^ussiez la moindre 
prétention sur cette ville. Une telle conduite a 
réuni et animé toute l'Europe contre vous. Ceux 
mêmes qui n'ont pas osé se déclarer ouvertement 
souhaitent du moins avec impatience votre af- 
foiblissement et votre -humiliation, comme la 
seule ressource pour la liberté et pour le repos 
de toutes les nations chrétiennes. Vous qui pou- 
viez , Sire , acquérir tant de gloire solide et pai- 
sible à être le père de vos sujets et l'arbitre de vos 
voisins , on vous a rendu l'ennemi commun de vos 
Voisins, et on vous expose à passer pour un 
maître dur dans votre royaume. 

Le plus étrange effet de ces mauvais conseils , 
est la durée de la ligue formée contre vous. Les 
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alliés aiment mieux faire la guerre avec perte que 
de conclure la paix avec vous , parce qu'ils sont 
persuadés ,. sur leur propre expérience , que cette 
paix jie seroit point une paix véritable , que vous 
ne la tiendriez non plus que les autres , et que 
vous vous en serviriez pour accabler séparément 
sans peine chacun de vos voiâins dès qu'ils se se- 
roient désunis. Ainsi plus vous êtesyictorieux, 
plus ils vous craignent et se réunissent pour éviter 
l'esclavage dont ils se croient menacés. Ne pou- 
vant vous vaincre ils prétendent du, moins vous 
épuiser à la longue. Enfin ils n'espèrent plus de 
sûreté avec vous qu'en vous mettant dans l'im- 
puissance de leur nuire. Mettez*vou5, Sire, un 
momept en leur place , et voyez ce que c'est que 
d'avoir préféré son avantage à la justice et à la 
bonne foi. 

• ... 

Cependant vos peuples, que vous devriez aimer 
comme vos enfants, et qui ont été jusqu'ici si 
passionnés pour vous, meurent de faim. La cul- 
ture des terres est presque abandonnée, les villes 
et la campagne se dépeuplent ; tous les métiers 
languissent et ne nourrissent plus les ouvrier^. 
Tout commerce est anéanti. Par conséquent vous 
avez détruit la moitié des forces réelles du dedans 
de votre état, pour faire et pour défendre de 
vaines conquêtes au dehors. Au lieu de tirer de 
l'argent de ce pauvre peuple il faudroit lui faire 
n. ^7 



4l8 LETTRE DB VÉJXiljON 

Taumône et le nourrir. La France entière n'est 
plus qu'un grand hôpital désolé et sans provision. 
Les magistrats sont avilis et épuisés. La noblesse , 
dont tout le bieti est en décret, ne vit que de 
lettres d'état. Vous êtes importuné de la foule des 
gens qui demandent et qui murmurent. C'est 
vous-naêmè, Sire , qui vous êtes attiré tous ces 
embarras; car, tout le royaume ayant été ruiné, 
vous avez tout entre vos mains, et personne ne 
peut plus vivre que de vos dons. Voilà ce grand 
royamne si florissant 30US un rôi qu'on nous dé- 
peint tous les jout's comme les délices du peuple , 
et qui le seroit en effet si les conseils flatteurs ne 
l'avoient point empoisonné. 

Le peuple même (il faut tout dire) qui vous 
a tant aimé, qui a eu tant de confiance en vous, 
commence à. perdre l'amitié, la confiance, et 
même le respect. Vos victoires et vos conquêtes 
ne le réjouissent plus ; il egt plein d'aigreur et de 
désespoir. La sédition s'allume peu à peu de 
toutes parts. Ils croient que vous n'avez aucune 
pitié de leurs maux, que vous n'aimez que votre 
autorité et Votre gloire. Si le Roi , dit-ôn , avoit 
un coeur de père pour son peuple, ne mettroit-il 
pas plutôt sa gloire à leur donner du pain, et à 
les faire respirer après tant de maux, qu'à garder 
quelcfues places de la frontière qui Causent la 
guerre ? Quelle réponse à cela , SiRfe ? Les émo- 
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tions populaires , qui étoient inconnues depuis si 
long-temps, deviennent fréquentes. Paris même, 
si près dé vous , n'en est pas exempt. Les magis- 
trats sont contraints de tolérer l'insolence des 
mutins et de faire couler sous main quelque mon- 
noie pour les apaiser; ainsi on paie ceux qu'il 
faudroit punir. Vous êtes réduit à la honteuse et 
déplorable extrémité^ ou de laisser la sédition im-» 
punie et de l'accroître par cette impunité, ou 
de faire massacrer avec inhumanité des peuples 
que vous mettez au désespoir, en leur arrachant, 
par vos impôts pour cette guerre, le pain qu'ils 
tâchent de gagner à la sueur de leurs visages. 

Mais, pendant qu'ils manquent de pain, vous 
manquez vous-même d'argent , et vous ne voulez 
pas voir l'extrémité où vous êtes réduit. Parce que 
vous avez toujours été heureux, vous ne. pouvez 
vous imaginer que vous cessiez jamais de l'être. 
Vous, craignez d'ouvrir les yeux; vous craignez 
qu'on ne vous* les ouvre; vous craignez d'être 
réduit à rabattre quelque chose de votre gloire. 
Cette gloire, qui endurcit votre cœur, vous est 
plus chère que la justice, que votre propre re- 
pos, que la conservation de vos peuples qui pé- 
rissent tous les jours des maladies causées par la 
famine , enfin que votre salut éternel incompa- 
tible avec cette idole de gloire. 

Voilà, Sire, l'état où vous êtes. Vous. vivez 

27. 
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comme ayant un bandeau fatal sur les yeux; vous 
.vous flattez sur les succès journaliers qui ne dé- 
cident rien , et vous n'envisagez point d'une vue 
générale le gros des affaires qui tombe insensible- 
ment sans ressource. Pendant que vous prenez, 
dans un rude combat, le champ de bataille et le 
canon de l'ennemi, pendant que vous forcez les 
places, vous ne songez pas que vous combattez sur 
un terrain qui s'enfonce sous vos pieds, et que 
vous allez tomber malgré vos victoires. 

Tout le monde le voit , et personne n'ose vous 
le faire voir. Vous le verrez peut-être trop tard. 
Le vrai courage consiste à ne se point flatter, et 
à prendre un parti ferme sur la nécessité. Vous 
ne prêtez volontiers l'oreille , Sire , qu a ceux qui 
vous flattent de vaines espérances. Les gens que 
vous estimez les plus solides sont ceux que vous 
craignez et que vous évitez le plus. Il faudroit 
aller au devant de la vérité puisqiie vous êtes roi, 
presser les gens de vous la dire *sans adoucisse- 
ment, et; encourager ceux qui sont trop timides. ^ 
Tout au contraire, vous ne cherchez qu'à ne point 
approfondir; mais Dieu saura bien enfin lever le 
voile qui vous couvre les yeux, et vous mpntrer 
ce que vous évitez de voir. Il y a long-temps qu'il 
tient son bras levé sur vous ; mais il est lent à 
voiis frapper , parce qu'il a pitié d'un prince qui 
a été toute sa vie obsédé de flatteurs, et parce 
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que , d'ailleurs , vos ennemis sont aussi les siens. 
Mais il siaura bien séparer sa cause juste d'avec 
la vôtre qui ne l'est ^as , et vous humilier pour 
vous convertir; car vous ne serez chrétien qae-* 
dans l'humiliation. Vous n'aimeiz point Dieu , vous 
ne le craignez même que d'une orainte d'esclave ; 
c'est lenfer et non pas Dieu que vous craignez. 
Votre religion nç consiste qu'en superstitions , 
en petites pratiques superficielles. Vous êtes 
comme les juifs dont Dieu dit: Pendant qu'ils 
in^ honorent des levures , leur cœur est loin de moi. 
Vous êtes scrupuleux ^ur des bagatelles, et en- 
durci sur des maux terribles. Vous n'aimez que 
votre gloire et votre commodité. Vous rapportez 
tout à vous comme si vous étiez le Dieu de la 
terre, et que tout le reste n'eût été créé que pour 
vous être çs^crifié. C'est , au contraire , vous que 
Dieu n'a mis au monde que pour votre peuple. 
Mais hélas ! vous ne comprenez point ces vérités, 
Conmient les goûteriez- vous ? vous ne connoissez 
point Dieu, vous ne l'aimez point, vous ne le 
priez point du cœur , et vous ne faites rien pour 
le connoître. 

Vous avez un archevêque ( i ) corrompu , scan- 



(i) Harlay de Chaiivallon , alors archevêque de Paris, 
mort en iGgS. 
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daleux, incorrigible, faux, malin, artificieux, 
ennemi de toute vertu , et qui fait gémir tous les 
gens de bien. Vous vous en accommodez parce 
qu'il ne songe qu'à vous plaire par ses flatteries . 
ïl y a plus de vingt ans qu'en prostituant son 
honneur, il jouit de votre confiance. Vous lui 
livrez les gens de bien, vous lui laissez tyranniser 
l'Église , et nul prélat vertueux n'est traité aussi 
,bien que lui. 

. Pour votre confesseur (i), il n'est pas vicieux; 
mais il craint la solide ver tu,, et il n'ainte que les 
gens profanes et relâchés; il est jaloux de son 
autorité, que vous avez poussée au delà de toutes 
les bornes. Jamais confesseurs des rois n'avoient 
fait seuls les évêques , et décidé de toutes les af- 
faires de conscience. Vous êtes seul en France, 
Sire , à ignorer qu'il ne sait rien , que son esprit 
est court et grxïssier , et qu'il ne laisse pas d'avoir 
son artifice avec cette grossièreté d'esprit. Les 
Jésuites même le méprisent , et sont indignés de 
le voir si facile à l'ambition ridicule de sa famille. 
Vous avez fait d'un religieux uh ministre d'État ; 
il ne se connoît point en hommes , non plus qu'en 
autre chose. Il est la dupe de tous ceux qui le 
flattent et lui font de petits présents. Il ne doute 



(i) Le P. La Chaise. 
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ni n'hésite sur aucune quêstian difficile. Un autre 
très droit et très éclairé n'oseroit décider seul. 
Pour lui il ne craint que d'avoir à délibérer avec 
des gens qui sachent les règles. Il va toujours 
hardiment sans craindre de vous égarer; il pent 
chera toujours au relâchement, et à vous entre* 
tenir dans l'ignorance. Du moins il ne penchera 
aux partis conformes aux règles que quand il 
crafndra de vous scandaliser. Ainsi, c'est un 
aveugle qui en conduit un autre , et, comme dit 
Jésus-Christ, ils tomberont tous deux dans la 
Jbsse. 

Votre archevêque et votre confesseur vous ont 
jeté dans les difficultés de l'affaire de la régale , 
dans les mauvaises affaires de Rome; ils vous 
ont laissé engager par M. de Louvois dans celle 
de Saint-Lazare , et vous auroient laissé mourir 
dans cette injustice, si M. de Louvois eût vécu 
plus <[ue vous. 

On avoit espéré. Sire, que votre conseil vous 
tireroit de ce chemin si égaré ; mais votre conseil 
n'a ni fçrce ni vigueur pour le bien. I)u moins 
madame de M. et M. le D. de B. ( i ) devoient*ils 
se s^vir de votre confiance en eux pour voua dé- 
tronlper; mais leur foiblesse et leur timidité les 



(i) Madame de Maiiltenon et M. le duc de BeauviUieiu. 
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déshonorent et scandalisent tout le monde. La 
France est aux afbois ; qu'attendent-ils pour vous 
parler franchement? que tout soit perdu! Craignent- 
ils vous déplaire ? Us ne vous aiment donc pas ; 
car il faut être prêt à fâcher ceux qu'on aime 
plutôt que de les flatter ou de les trahir par son 
silence. A quoi sont-ils bons, s'ils ne vous montrent 
pas que vous devez restituer les pays qui ne sc^îit 
pas à vous, préférer la vie de vos peuples à une 
fausse gloire, répatrer les maux que vous avez 
faits à l'Église , et songer à devenir un vrai chré- 
tien avant que la mort vous surprenne? Je sais 
bien que , quand on parle avec cette liberté chré- 
tienne, on court risque de perdre la faveur des 
rois. Mais votre faveur leur est-elle plus chère 
que votre salut ? Je sais bien aussi qu'on doitivous 
plaindre, vous consoler, vous soulager, vous 
parler aVec zèle , douceur et respect ; mais enfin 
il faut dire la vérité. Malheur, malheur à eux 
s'ils ne la disent pas ; et malheur à vous si vous 
n'êtes pas digne de Fen tendre! 11^ est honteux 
qu^ils aient votre confiance sans fruit depuis tant 
de temps. C'est à eux à se retirer si vous êtes trop 
ombrageux , et si vous ne voulez que des flatteurs 
autour de vous. Vous demanderez peut-être , Sire, 
qu'est-ce qu'ils doivent vous dire; le voici: ils 
doivent vous représenter qu'il faut vous humilier 
sous la puissante main de Dieu , si vous ne voulez 
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qu'il vous humilie; qu'il faut demander la paix 
et expier par cette honte toute la gloire dont vous 
avez fait votre idole ; qu'il faut rejeter les conseils 
injustes des politiques flatteurç^; qu'enfin il faut 
rendre au plus tôt à vos ennemis, pour sauver 
l'État , des conquêtes que vous ne pouvez d'ail- 
leurs retenir sans injustice. N'êtes-vous pas trop 
heureux dans vos malheurs , que Dieu fasse finir 
les prospérités qui vous ont aveuglé , et qu'il vous 
contraigne de faire des restitutions essentielles à 
votre salut, que vous n'auriez jamais pu vous 
résoudre à faire dans un état paisible et triom- 
phant ? La personne <jui vous dit ces vérités , Sïre , 
bien loin d'être contraire à vos intérêts , donne- 
roit sa vie pour vous voir tel que Dieu vous veut , 
et elle ne cesse de prier pour vous. 



ÉCRITS DIVERS. 



SENTIMENT 

DE M. FÉNÉLON SUR WifFÉRENTS TABLEAUX. 



±jE premier tableau que j'ai vu à Chaiïtilli est 
une tête de saint Jean-Baptiste, qu'on donne au 
Titien , et qui est assez petite. L'air de tête est 
noble et touchant; l'expression est heureuse. Il 
paroît que c'est un homme qui a expiré dans la 
paix et dans la joie du Saint-Esprit ; mais je ne 
sais si cette tête est assez morte. 

Les amours des dieux me parurent d'abord du 
Titien , tant c'est sa manière ; mais on me dit que 
ce tableau étoit du Poussin, dans le temps où, 
n'ayant pas encore pris un caractère original , il 
imitoit le Titien. Cet ouvrage ne m'a guère touché. 

Il y a une autre pièce du même peintre qui me 
plaît infiniment davantage. C'est un paysage d'une 
fraîcheur délicieuse sur le devant , et les lointains 
s'enfuient avec une variété très agréable. On voit 
par là combien un horizon de montagnes bi^ 
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zarres est plus beau que les coteaux les plus ri- 
ches y quand ils sont unis. Il y a sur ïe devant une 
He dans une eau claire, qui fait plusieurs tours et 
retours dans de^ prairies et dans des bocages où 
l'on voudroit être , tant ces lieux paroissent ai- 
mables. Personne, ce me .semble, ne fait des 
arbres comme le Poussin , quoique son vert soit 
un peu gris. Je parle en ignorant, et j'avoue que 
ces paysages me plaisent beaucoup plus que ceux 
du Titien. 

• Il y a un Christ avec deux apôtres d'Antonio 
Moro. C'est un ouvrage médiocre; les airs de tête 
n'ont rien de noble, et sont sans expression; 
mais cela est bien peint , c'est une vraie ^hair. 

Le portrait de Moro, fait par lui-même, est 
bien meilleur. C'est une grosse tête avec une 
barbe horrible, une physionomie fantasque, et 
un habillement qui l'est encore plus. Il est en- 
veloppé d'une robe de chambre noire, qui est 
ample et avec tant de gros plis , qu'on croit le 
voir suer sous tant d'étoffes. 

Il y a une assomption de la Vierge, de Wan- 
Dyck , qui ne sert qu'à montrer qu'il n'auroit ja- 
mais dû travailler qu'en portraits. 

On voit deux tableaux faits avec émulation 
pour feu M. le prince : l'un est Andromède , par 
Mignard ; l'autre est dé M. Le Brun , et représente 
Vénus avec Vulcain qui lui donne des armes pour 
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Achille. Le premier me paroit foible ; Tautre est 
plus fort, et il a même un plus beau coloris que 
la plupart des ouvrages de M. Le Brun. Mais ce 
tableajut me paroît peu touchant ; là Vénus même 
n'est point assez Vénus. 

Il y a une ÂndroJiiède de Jacomo Palme , qui ef- 
face bien celle de M. Mignard. Elle est effrayée , 
çt son visage montre tout ce tpi'elle doit sentir à 
la vue du monstre. 

Il y a une Vénus de Wan-Dick , bien meilleure 
que celle de M. Le Brun. Mars lui dit adieu, elle 
s'attendrit. Mars est trop grossier, etnelle est trop 
maniérée. 
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CHROMIS ET MNASILE. 

CHROMIS. 

VJE bocage a une fraîcheur délicieuse; les arbres 
en sont grands , le feuillage épais , les allées som- 
bres ; on n'y entend d'autre bruit que celui des 
rossignols qui chantent leurs amours. 

MJV ASILE. 

Il y a ici des beautés encore plus touchantes. 

CHROMIS. 

Quoi donc? Veux -tu parler de ces statues? Je v 
ne les trouve guère jolies. En voilà une qui a l'air 
bien grossier. 

MNASILE. 

Elle représente un faune; mais n'en parlons 
pas; car tu connois un de nos bergers qui en a 
déjà dit tout ce que l'on en peut dire. 

CHROMIS. 

Quoi donc ? Est-ce cet autre qui est penché au 
dessus de la fontaine ? 

MNASILE. 

Non ; je n'en parle point : lé berger Lycidas l'a 
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chanté st|r sa ftûte, et je n'ai gÉrde d'entreprendre 
de louer après lui. ^ 

CHROMIS. 

Quoi donc ? cette statue qui repii«ésente une 
jeune femme? 

WSfXSlLlE. 

m 

Oui. Elle n'a point cet air rustique des deux 
autres; aussi est-'ce Utie plus grande divinité; 
c'est Pomone, ou au moins uue nymphe* Elle 
tient d'une main une corne d'abo;0dance , pleine 
de tous les doux fruits de raâtOinae ; de l'autre « 
elle porte un vase d'où tombât ^n confusion des 
pièces de monnoiej ainsi, elle tient en même 
temps les fruits de la terre , qui sont les richesses 
de la simple nature , et les trésors auxquels l'art 
des hommes donne un si haut prix. 

CHROMIS. 

Elle a la tête un peu penchée ; pourquoi cela ? 

MlfASiLF. 

Il est vrai ; c'est que toutes figures faites pour 
être poisées en des lieux élevés , et pour être vues 
d'en bas , sont mieux au point de vue quand elles 
sont un peu penchées vers les spectateurs. 

CHROMIS. 

Mais quelle est donc cette coiffure ? elle est in- 
connue à nos bergères. 

MNASÏLE. 

Elle est pourtant très négligée , et elle n'en est 
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pas moins gracieuse. Ce sont des cheveux bien 
partagés sur le front , qui petident un peu sur les 
côtés avec une frisure natur^le , et qui se nouei^l; 
par derrière. 

CHROMIS. 

Et cet habit ? pourquoi tant de plis ? 

MNASILE. 

C'est un habit qui a le même tiir de négligence; 
il est attaché par une ceinture , afin que la nymphe 
puisse aller plus commodément dans ces bois. Ces 
plis flottants font une draperie plus agréable que 
des habits étroits et façonnés. La main de Fou- 
vrier semble avoir amolli le marbre pour faire 
des plis si délicats ; vous voyez même le nu sous 
cette draperie. Ainsi vous trouvez tout ensemble 
la tendresse de la chair avec la variétp des plis de 
la draperie. 

CHROMIS. 

Ho! ho ! te voilà bien savant! Mais, puisque tu 
sais tout , dis-moi : cette corne d'abondance , est- 
ce celle du fleuve Achéloûs, arrachée par Her- 
cule , ou bien celle de la chèvre Amalthée , uQur-: 
rice de Jupiter sur le mont Ida ! . , 

MNASILE. 

Cette question est encore à décider ; cependant 
je cours à mon troupeau. Bonjour. 



LETTRE 

DE M. m: fénélon a m. de beauviluers, 

I 

V SUR l'hISTOXILB 9X 0HA&X.BMA6 VB (z). * 



Lj'histoire de CÊarlemagne a ses beautés et ses 
défauts. Ses beautés, comme vous savez, Mon- 
sieur, consistent dans la grandeur des événe- 
ments , et dans le merveilleux caractère du prince. 
On n'en sauroit trouver un, ni plus aimable, ni 
plus propre à servir de modèle dans tous les 
siècles. On prend même plaisir à voir quelques 
imperfections mêlées parmi tant de vertus et de 
talents. On cqnnoît bien par-là que ce n'est point 
un héros peint à plaisir, comme les héros de ro- 
man , qui , à force d'être parfaits , deviennent chi- 
mériques. Peut-être trouvera-t-on dans Charle- 
magne plusieurs choses qui ne plairont pas ; mais 
peut-être que ce ne sera pas sa faute, et que ce 
goût viendra de l'extrême différence des mœurs 
de son temps et du nôtre. L'avantage qu'il a eu 



(i) Cette hi3toire, dont M. de Finélou ëtoit l'auteur, ue 
se retrouve pas dans ses papiers , et cette espèce de préface 
la fait regretter. 



LETTRB SUR l'hISTOIRE DE CHA^RLEMAGNf. 4^^ 

d'être chrétien le-met au dessus de tous les héros 
du paganisme, et celui d'avoir toujours été heu- 
teox dans ses entreprises le i*end un modèle bien 
plus agréable que s£^int Louis. Je ne crois pas 
même qu'on puisse trouver un roi plus digne 
d'être étudié en tout, ni d'une autorité plus grande 
pour dqnner des leçons à ceux qui doivent ré- 
gner. Aussi suis--je très persuadé que sa vie pourra 
beaucoup nous servir pour donner à monseigiteur 
le duc de Bourgogne les sentiments et les maximes 
qu'il doit avoir. Vous savez, Monsieur, que je ne 
songeoil^ pas néanmoins à me mêler de son ins- 
truction quand je fis cet abrégé de la vie de Char- 
lemagne, et personne ne peut mieux dire que 
vous comment j'ai été engagé à l'écrire. Mes vues 
ont été simples et droites. On ne sauroit me lire 
sans voir que je vais droit , et peut-être trop. 

Pour les défauts de cette histoire, ils sont 
grands , sans parler de ceux que j'y ai mis. Les 
historiens originaux de cette vie ne savent ni 
raconter, ni choisir les &its , ni les lier ensemble, 
ni montrer l'enchaînement des affaires ; de façon 
qu'ils ne nous ont laissé que des faits vagues, 
dépouillés de toutes le» circonstances qui peuvent 
frapper et intéresser le lecteur, enfin entrecou- 
pés, et pleins d'une ennuyeuse uniformité. C'est 
toujours la même chose, toujours une campagne 
contre les Saxons , qui sont vaincus comme ils 
II. . 28 
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Tavoient été les autres années ; puis des fêtes so- 
lennisées , avec un parlement tenu. Ce qu'on se- 
roit le plus curieux de savoir, est ce que les his* 
toriens ne manquent jamais de taire. Point de fil 
d'histoire; presque jamais d'affaires qui s'en- 
gagent les unes dans les autres , et qui se fassent 
lire par. l'envie de \t)ir le dénouement. A cela 
quel remède ? On ne peut point suppléer ce qui 
manque, et il vaut mieux laisser une histoire 
dans toute sa sécheresse , que de l'égayer aux dé- 
pens de la vérité. Mais voilà une lettre qui res- 
semble à une préface, et j'aperçois que je prends 
le vrai ton d'auteur. Je suis toujours. Monsieur, 
avec un respect sincère , votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

L*abbé DE Pénélon. 









ELOGE DE FABRIGIUS, 

PAR PYRRHUS, SON ENNEMI. 



LJ N an après que les Romains eurent vaincu et 
repoussé Pyrrhus jusqu'à Tar ente, on envoya Fa- 
bricius pour continuer cette guerre. Celui-ci 
ayant été auparavant chez Pyrrhus avec d'autres 
ambassadeurs, avoit rejeté l'offre que ce prince 
lui fit de la quatrième partie de son royaume 
pour le corrompre. Pendant que les deux armées 
campoient en présence l'une de l'autre, le mé- 
decin de Pyrrhus vint la nuit trouver Fabricius , 
lui promettant d'empoisonner son maître, pourvu 
qu'on Ixii donnât une récompense. Fabricius le 
renvoya enchaîné à son maître , et fit dire à Pyr- 
rhus ce que son médecin àvoit offert contre sa 
vie* On dit que le roi répondit avec admiration: 
C'est ce Fabricius qui est plus difficile à détour- 
ner de la vertu que le soleil de sa course. 



a8. 



LE FANTASQUE. 



iJu'EST-rL donc arrivé de funeste à Mélànthe ? 
Rien au dehors , tout au dedans. Ses affaires vont 
à souhait; tout le monde cherche à lui plaire. 
Quoi donc? C'est que sa ratefiime. Il se coucha 
hier les délices du genre humain ; ce matin on 
est honteux poi^r lui, il faut le cacher. En se le- 
vant, le pli d'un chausson lui a déplu; toute la 
journée sera orageuse et tout le monde en soufr 
frira. Il fait peur, il fait pitié; il pleure comme 
un enfant; il rugit comme un lion. Une vapeur 
maligne et farouche trouble et noircit son imagi- 
nation , comme l'encre de son écritoire barbouille 
ses doigts. N'allez ^as lui parler des choses qu'il 
aimoit le mieux il tf y a qu'un moment ; par la 
raison qu'il les a aimées , il ne les sauroit plus 
souffrir. Les parties de divertissement qu'il a tant 
désirées lui deviennent ennuyeuses, il faut les 
rompre. Il cherche à contredire , à se plaindre , 
à piquer les autres; il s'irrite de voir qu'ils ne 
veulent point se fâcher. Souvent il porte ses coups 
en l'air , comme un taureau furieux qui , de ses 
cornes aiguisées, va se battre contre les vents. 
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Quand il manque de prétexte pour attaquer les 
autres , il se tourne contre lui-même ; il se blâme , 
il ne se trouve bon à rien , il se décourage , il 
trouve fort mauvais qu'on veuille le consoler. Il 
veut être seul, et ne peut supporter la solitude. 
Il revient à la compagnie, et s'aigrit contre elle. 
On se tait ; ce silence affecté le choque. On parle 
tout bas; il s'imagine que c'est contre lui. On 
parle tout haut; il trouve qu'on parle trop, et 
qu'on est trop gai pendant qu'il est triste. On est 
triste; cette tristesse lui paroît un reproche de 
ses fautes. On rit; il soupçonne qu'on se nioque 
de lui. Que faire? Être aussi feime et aussi patient 
qu'il est insupportable , et attendre en paix qu'il 
revienne demain aussi sage qu'il étoit hier. Cette 
humeur étraqge s'en va comme elle vient. Quand 
elle le prend , on diroit que c'est un ressort de 
machine qui se démonte tout à coup ; il est comme 
on dépeint les possédés ; sa raison est comme à 
l'envers ; c'est la déraison elle-même en personne. 
Poussez-le : vous lui ferez dire en plein jour qu'il 
est nuit ; car il n'y a plus ni jour ni nuit pour 
une tête démontée par sop caprice. Quelquefois 
il ne peut s'empêcher d'être étonné de ses excès 
et de ses fougues. Malgré son chagrin , il sourit 
des paroles extravagantes qui lui ont échappé» 
Mais quel moyen de prévoir ces orages, et de con»- 
jurer la tempête ? Il n'y en a aucun; point de bons 
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almanachs pour prédire ce mauvais temps. Gar- 
dez-vous bien de dire : Demain nous irons nous 
divertir dans un tel jardin; l'homme d'aujour- 
d'hui ne sera point celui de demain ; celui qui 
vous promet maintenant disparoîtra tantôt; vous 
né saurez plus où le prendre pour le faire sou- 
venir de sa parole ; en sa place , vous trouverez 
un je né sais quoi qui n'a ni forme , ni nom , qui 
n'en peut avoir , et que vous ne sauriez définir 
deux instants dé suite de la naême manière. Étu- 
diez-le bien, puis dites -en tout ce qu'il vous 
plaira; il ne sera plus vrai le moment d'après que 
Vous l'aurez dit. Ce je ne sais quoi veut et ne veut 
pas; il menace, il tremble; il mêle des hauteurs 
ridicules avec des bassesses indignes. Il pleure , il 
rit, il badiné, il est furieux. Dans sa fureur, la 
plus bizaire et la plus insensée, il est plaisant, 
éloquent, subtil^ plein de tours nouveaux, quoi- 
qu'il ne lui reste pas seulement une ombre de 
raison. Prenez bien garde de ne lui rien dire qui 
ne soit juste, précis et exactement raisonnable; 
il sauroit bien en prendre avantage , et vous don- 
ner adroitement le change; il passeroit d'abotd 
de son tort au vôtre, et deviendroit raisonnable 
pour le seul plaisir de vous convaincre que vous 
ne l'êtes pas. C'est un rien qui l'a fait monter 
jusqu'aux nues; mais ce tien qu'est-il devenu? il 
s'est perdu dans la mêlée; il n'en est plus ques- 
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tio|i ; il ne sait plus ce qui l'a fâché , il sait seule- 
ment qu'il se fâche et qu'il veut se fâcher , encore 
même ne le sait-il pas toujours. Il s'imagine sou- 
vent que tous ceux qui lui parlent sont emportés,' 
et que c'est lui qui se mode ire , comme un homme 
qui a la jaunisse croit que tous ceux qu'il voit 
sont jaunes , quoique le jaune ne soit que dans 
ses yeux. Mais peut-être qu'il épargnera certaines 
personnes auxquelles il doit plus qu'aux autres, 
ou qu'il paroît aimer davantage. Non ; sa bizar- 
rerie ne connoît personne; elle se prend stos 
choix à tout ce qu'elle trouve; le. premier venu 
lui est bon pour se décharger; tout lui est égal 
pourvu qu'il se fâche, il diroit des injures à tout 
le monde. Il n'aime plus les gens, il n'en est point 
aimé ; on le persécute , on le trahit , il ne doit 
rien à qui que ce soit. Mais attendez un moment, 
voici une autre scène. Il a besoin de tout le 
monde; il aime, on l'aime aussi; il flatte, il s'in- 
sinue , il ensorcelle tous ceux qui ne pouvoient 
plus le souffrir; il avoue son tort, il rit de ses 
bizarreries, il se contrefait; et vous croiriez que 
c'est lui-même dans ses accès d'emportements, 
tant il se contrefait bien. Après cette , comédie 
jouée à se» propres dépens, vous croyez; bien 
qu'au moins il ne fera plus le déiAoniaque; Hélas ! 
vous vous trompez.; il le fera encore ce soir , pour 
s'en moquer demain sans se corriger. 
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Je crois, Monsieur, que je ne dois point perdre 
de temps pour vous informer d*une chose très 
curieuse , et sur laquelle vous ne manquerez pas 
de faire bien des réflexions. Nous avons, en ce 
pays un savant nommé M. Wanden, qui a de 
grandes correspoi\dances avec les antiquaires 
d'Italie; il prétend avoir reçu par eux une médaille 
antique , que je n'ai pu voir jusqu'ici , mais dont 
il a fait frapper des copies qui sont très bien 
faites,, et qui se répandront bientôt, selon les 
apparences , dans tous les pays où il y a des cu- 
rieux. Tespère que dans peu de jours je vous en 
enverrai une. En attendant , je vais vous en faire 
la plus exacte description que je pourrai. 



(i) Ce n'est ici qu'une fiction , et non une espèce de disser- 
tation. M. de Fénélon a supposé qu'elle lui venoit d'Ams- 
terdam , et que le trop célèbre Bayle en étoit l'auteur. Il pré— 
tendoit prouver, par cet apologue, qu'avec les plus belles 
qualités l'homme le plus excellent a Son mauvais côté , et qu'il 
doit ,. non compter sur ses talents , mais travailler sans cesse 
à se corriger de ses défauts naturels , et toujours prêts à re- 
naître, si l'on ne s'applique avec vigilance à en arrêter les 
progrès. 
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D'un coté , cette médaille , qui est fort grande , 
représente un enfant d'une figure très belle et 
très noble ; on voit Pallas qui le couvre de son 
égide ; en même temps les trois Grâces sèment son 
chemin de fleurs j Apollon , suivi des Muses , lui 
offre sa lyre ; Vénus paroît en l'air dans son char 
attelé de colombes , qui ^laisse tomber sur lui sa 
ceinture; la Victoire lui montre d'une main un 
char de triomphé , et de l'autre lui présente une 
couronne. Les paroles sont prises d'Horace: Non 
sine dis animosus infans. Le revers est bien dif- 
férent. Il est manifeste que c'est le même enfant , 
car on reconnoît d'abord le même air de tête ; 
mais il n'a autour de lui que des masques gro- 
tesques et hideux , des reptiles venimeux , comme 
des vipères et des serpents , des insectes , des hi- 
bous, enfin des harpies sales qui répandent de 
tous côtés de l'ordure , et qui déchirent tout avec 
leurs ongles crochus. Il y a une troupe de satyres 
impudents et moqueurs qui font les postures les 
plus bizjarres , qui rient, et qui montrent du doigt 
la queue d'un poisson monstrueux par où finit le 
corps de ce bel enfant. Au bas , on lit ces paroles , 
qui, comme vous savez, sont aussi d'Horace: 
Turpiter atrum desimt in piscem. 

Les savants se donnent beaucoup de peine ptour 
découvrir en quelle occasion cette médaille a pii 
être frappée dans l'antiquité. Quelques-'uns sou- 
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tiennent qu'elle représente Caligula, qui, étant 
fils de Germanicus, avoit donné dan& son enfance 
de hautes espérances pour le bonheur de l'^ha- 
pire , mais qui dans là suite devint un monstre. 
D*auti^s veulent que tout ceci ait été fait pour 
Néron , dont les commencements furent si heu- 
reux et la fin si horrible. Les uns et les autres 
conviennent qu'il s'agit d'un jetme prince éblouis- 
sant, qui proraettoit beaucoup, et dont toutes 
les espérances ont été trompeuses. Mais il y en a 
d'autres plus défiants , qui ne croient point que 
cette médaille soit antique. Le mystère que fait 
M. Wanden pour cacher l'original donne de grai^ds 
soupçons. On s'imagine voir quelque chose de 
notre temps, figuré dans cette médaille; peut- 
être signifie-t'cUe de grandes espérances qui se 
tourneront en de grands malheurs ; il semble qu'on 
afÉecte de faire entrevoir malignement quelque 
jeune prince , dont on tâche de rabaisser toutes 
les bonnes qualités par des défauts qu'oti lui im- 
pute. D'ailleurs , M. Wanden n'est pas seulenaent 
curieux , il est encore politique , fort attaché au 
prince d'Orange , et on soupçonne que c'est d'in- 
telUgence avec lui qu'il Veut répandre cette me. 
daille dans toutes les cours de l'Europe. Vous 
jugerez bien mieu^ que moi , Monsieur , ce qu'il 
en faut croire. Il me suffit de vous avoir £ait part 
de cette nouvelle , qui fait raisonner ici avec beau** 
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coup de chaleur tous nos gens de lettres , et de 
vous assurer (Jue je suistoyjbitr^ votre très humble 
et'très obéissant serviteur, 

Bayle. 

Amsterdam, le 4 n^s^î ^^\' 



VOYAGE SUPPOSE 

EÎT 1690. 



Il y a quelques années que nous fîmes un beau 
voyage dont vous serez bien aise que» je vous ra- 
conte le détail. Nous partîmes de Marseille pour 
là Sicile , et nous résolûmes d'aller visiter ITîgypte. 
Nous arrivâmes à Damiette; nous passâmes au 
grand Caire. 

Après avoir vu les bords du Nil çn remontant 
vers le sud, nous nous engageâmes insensible- 
ment à aller voir la mer Rouge. Nous trouvânaes 
sur cette côte un vaisseau qui s'en alloit dans 
certaines îles qu'on assuroit être encore plus dé- 
licieuses que les îles Fortunées. La curiosité de 
voir ces merveilles nous fit embarquer; nous vo- 
guâmes pendant trente jours; enfin nous aper- 
çûmes la terre de loin.. A mesure que nous ap- 
prochions^ on sentoit les parfums que ces îles 
répandpient dans toute la mer. 

Quand nous abordâmes , nous reconnûmes que 
tous les arbres de ces îles étoient d'un bois odo- 
riférant comme le cèdre. Ils étoient chargés en 
niéme temps de fruits délicieux , et de fleurs d'une 
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odeur exquise. La terre même , qui étoit noire , 
avoit un goût de chocolat, et on en faisoit des 
pastilles. Toutes les fontaines étoient de liqueurs 
glacées ; là , de l'eau de groseille , ici , de Feau de 
fleur d'orange ; ailleurs , des vins de toutes les fa- 
çons. Il n'y avoit aucune maison, dans toutes ces 
îles, parce que l'air n'y étoit jamais ni froid ni 
chaud. Il y avoit partout , sous les arbres , des lits 
de fleurs, où l'on se couchoit mollement pour 
dormir; pendant le sommeil, on avoit toujours 
des songes de niveaux plaisirs; il sortoit de la 
terre des vapeurs douces qui représentoient à 
l'imagination des objets encore plus enchantés 
que ceux qu'on voyoit en veillant ; ainsi on dor- 
moit moins pour le besoin que pour le plaisir. 
Tous les oistaux de la campagne savoient la mu- 
sique , et faisoient entre eux des concerts. 

Les zéphyrs n'agitoient les feuilles des arbres 
qu'avec règle; pour £aire une douce harmonie. 
Il y avoit dans tout le pays beaucoup de cascades 
naturelles ; toutes ces eaux , en tombant sur des 
rochers creux, faisoient un son d'une mélodie 
semblable à celle des meilleurs instruments de 
musique. Il n'y avoit aucun peintre dans tout le 
pays; mais quand on vouloit avoir le portrait 
d'im ami , un beau paysage , ou un tableau qui 
représentât quelque autre objet, on mettoit de 
l'eau dans de grands bassins d'or ou d'argent. 
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puis on opposoit cette eau à l'objet qu'on vouloit 
peindre. Biesitot l'eau, sj» Congelant, devenoit 
comn^ une glace de miroir, où rimage de cet 
objet denleuroit ineffaçable. On l'empôrtoit où 
l'on vDùloit , et c'étoit un tableau aussi fidèle que 
les plus polies glaces de miroir. Quoiqu'on n'eût 
auôun besoin de bâtiments, on ne laissoit pas 
d'eà) &are^ mais sans peine. Il y àvoit des mon- 
tagptBs dont la superficie étoit couverte de gazons 
toujours fieurisv Le dessous étt>it d'un marbre 
pittâ, solide que le nôtre > mais si tendre et si 
léger qu'on le, coupoit comme du beurre , et qu'on 
le traiisportoit cent fois plus facilement que du 
liège f ainsi, on n'avoit qu'à tailler avec un ciseau 
dans les montagnes des palais ou des temples de 
la plus magnifique architecture; puis deux en£iints 
emportmei^ sans peine le palais dans la place où 
l'on vouloit le mettre. 

Les hommes un peu sobres ne se nourris- 
soient que d'odeurs exquises. Ceux qui vouloient 
une plus fakrte nourriture mangeoient die cette 
lierre mise en pastilles de chocolâtet buvaient: de 
<ces .liqueurs glacées qui couloient des fontaines. 
Qe}x% qui commençoient à vieillir alloient se ren* 
fenper pendant huit jours dans \me profonde 
caverne, où ils dormoient tout ce t^np&-là avec 
des songes agréables^ il ne leur étoit permis d'ap- 
porter en ce lieu ténébreux; aucune lumière. Au 
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bout de htiit jaurs, ils s'éveiUoi«ilt avec iiiiiè ixo^ 
velle vigueur ; leuirs ch^veuit redevenoiént blobds , 
leurs ridés étoiem effacées , ils n'avoi^ent plub de! 
barbe, toutes les grâces de la plus teiKJiré jeu- 
nesse revenQiçnt en eux. £n ce pays tous .les 
hommes avoient de l'esprit , mais ils n'en faisoieat 
aucun bon usage. Ils faisaient venir des esclÂvi^ 
des pays étrangers, et les faisoient penser pour 
eux ; car ils ne croyoient pas xpiil fut digne d'eux 
de prendre jamais la peine de penser eux^'id^mes^ 
Chacun vouloit avoir des penseurs à gages , ooiiMae 
on a ici des porteurs de chaises pour s'épargner 
la peine de marcher* Ces hommes , qui vivoient 
avec tant de délices et de magnilioence , étoient 
fort sales ; il n'y avoit dans tout le pays rien de 
puant ni de mal-prOpre que l'ordure de leur nez ^ 
et ils B^'avoient point d'horreur de la mangw. Où 
ne t^ouvoit ni politesse ni civilité: parmi eux. Ils 
aimoient à être seuls ; ils avoient un air sauvage 
et farouche ; ils cjiaiktoient de^ chansons, bar* 
bares qui n'avoi^Qt aucun sens. Ouvroient-iisja 
bouche , c'étoit pour dire non , à tout ce qu'on 
leur proposoit. Aij lieu qu'en écrivant: nou^ fafi-* 
sons nos lignes droites , ils faisoient lès leurs en 
demi-cercle. Mais ce qui me surprit davantagie^^ 
c'est qu'ils dansoient les pieds len dt^ans; il$ ti- 
roientla langue; ils faisoient des griikiaces qu'on 
ne voit jamais eii Europe, ni pn Asie, J^i'^*?^^ 
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en Afrique, où il y a tant de monstres. Ils étoient 
froids , timides et honteux devant les étrangers , 
hardis et emportés contre ceux qui étoient dans 
leur familiarité. 

Quoique le climat soit très doux et le ciel très 
constant en ce pays^là, l'iiumeur des hommes y 
est inconstante et rude. Voici un remède dont on 
se sert pour les adoucir. Il y a dans ces îles cer- 
tains arbres qui portent un grand fruit d'une 
forme longue , qui pend du haut des branches. 
Quand ce fruit est cueilli , on en ote tout ce qui 
est bon à manger, et qui est déUcieux ; il reste 
une écorce dure, qui forme un grand creux, à 
peu près de la figure d'un luth. Cette écorce a 
de longs fikinents , durs et fermes comme des 
cordes qui vont d'un bout à l'autre. Ces espèces 
de bordes , dès qu'on les touche un peu, pendent 
d'elles-mêmes tous les sons qu'on veut. On n'a 
qu'à prononcer le nom de l'air qu'on demande, 
ce nom , soufflé sur les coixies , leur imprime aus- 
sitôt cet air. Par cette harmonie , on adoucit un 
peu les esprits farouches et violents. Mais, mal- 
gré les charmes de la musique, âls retombent 
toujours dans leur humeur sombre et incom- 
patible. 

Nous demandâmes soigneusement s'il n'y avoit 
point dans le pays des lions , des ours , des tigres , 
des panthères ; et je compris qu'il n'y avoit dans 
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ces charmantes îles rien de féroce que les hommes. 

Nous aurions passé volontiers notre vie dans 
une si heureuse terre; mais l'humeur insuppor- 
table de ses habitants nous fit renoncer à tant de 
délices. Il fallut, pour se délivrer d'eux, se rem- 
barquer et retourner par la mer Rouge en Egypte , 
d'où nous retournâmes en Sicile en fort peu de 
jours; puis nous idnmes de Palerme à Marseille 
avec un vent très favorable. 

Je ne vous raconte point ici beaucoup d'autres 
circonstances merveilleuses de la nature de ce 
pays , et des mœurs de ses habitants. Si vous en 
êtes curieux , il me sera facile de satisfaire votre 
curiosité. 

Mais qu'en conclurez-vous ? que ce n'est pas 
un beau ciel , une terre fertile et riante , ce qui 
amuse, ce qui flatte les sens, qui nous rendent 
bons et heureux. N'est-ce pas là au contraire ce 
qui nous amollit , ce qui nous dégrade , ce qui 
nous fait oublier que nous avons une ame raison- 
nable , et négliger le soin et la nécessité de vaincre 
nos inclinations perverses, et de travailler à de- 
venir vertueux? 



II. 
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LETTRE 

DE M««. LE DUC DE BOURGOGNE 

AU PAPE, 

En faveur de M. Pabbé de Fénélon, son précepteur, 
écrite de Versailles le 9 février 1695. 



J. RÈs Saint Père , 

C'est une grande joie pour moi que de com- 
mencer à assurer votre sainteté du respect filial 
que j'ai pour elle , et du zèle avec lequel je suis 
attaché au Saint-Siège. L'abbé de Fénélon, mon 
précepteur , qui a pris de grands soins pour m'ins- 
pirer ces sentiments de religion, vient d'être 
nommé par le roi , mon seigneur , à l'archevêché 
de Cambrai ; il a beaucoup de naissance , mais très 
peu de biens; et je serois fort obligé à votre sain- 
teté si elle avoit la bonté d'accorder le gratis à un 
homme qui m'a rendu de si utiles services. Cette 
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première grâce est une des plus touchantes que 
votre sainteté puisse me faire. 

Je suis, 

Très Saint Père , 

De Votre Sainteté , 

Le très humble et 
très dëvot fils , 

Louis, duc us, Bourgogite. 



FIN DU TOME SECOND. 
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